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EUGENIE, 

DRAME, 

PAR CAROJM DE BEAUMARCHAIS , 

Représenté, pour la première foi», le 25 juin 

Une 6Êuie démarche hasardée m*a mise à la 
merci de tout le monde. 

Eu0i»iB| acte III, scène î\\ 



Thvài»'-. D.aïucs. 2< 
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{Pour TiotelligeDoe de ploueim scènes, dont tout f eflêt 
dépend du jeu tbéfltral, j'ai cru devoir joindre ici la 

disposition exacte du salon. Aiix deux côtés du fond , 
on voit deux portes : celle à droite est censce le pas- 
sjige par où l'on monte cliez madame Murer; celle ^ 
gauche est l'appartenient d'Eugénie, âur la partie laté- 
rale du salon à droite, est la porte qui mène au jardin; 
vis-^à-TÎs à gauche, est celle d'entrée par où les visites 
s'annoncent Du plafond descend un lustre eBumé; sur 
les côtés sont des cordons de sonnettes dont on fait 
usage. Cette vue du salon est l'aspect relatif aux spec- 
tateurs. En lisant la pièce, on sentira la nécessité de 
counoîtrc cette di.<;position des lieux nue j'ai indiquée 
en partie daus le dialogue de ia première scène.) 
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iXA,BlLLEME3NT 



DES 

PERSONNAGES, 

ÈVIVAJST 

L'ÉTAT DE CHACUr^ EiH AJSGLETEJtK^. . 



L£ BARON H ARTLET, vieux gentilhomme du pays 
de Galles y doit avoir un habit gris et veste 
rouge à petit galon d'or : une ciïlotte grise , 
'des bas gris tfoulëf, des jarfetières noires' sur 
les bas, de petites boucJes à ses souliers carrés 
et à talons hauts , une perruc^ue à la brigadiére 
mr un ample bonnet; un grand chapean à 
Ragotzi ; une cravate nouée et passée dans une 
bontonnîère de Thabit; tm surtout de Vclotirs 
noir par-dessus tout l'habillement. 

Le comte se Clakendom, jeuue homme de la 
eonv; un habit & in françoise des plus riches et 
des plus élégants : dans les quatrième et tin* 
^iéme actes , un frao tout uni k ceveift de 

même étoffe. 

Madame Mu RE A, riche veuve ciu pajs de Galles ; 
une Tobe angloise toute ronde , de couleur sé- 
rieuse , à bottes y sans engageantes , stir un 
eorps serré descendant bien bas; un grand fiehi» 

eairc à dentelles anciennes^ attaché en .croix 
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4 UAfiILLEM£;NT Di£S P£aSOJ^]MAG£S. 

s«r la poitrine; un tablier très lonjç, sans ba- 
vette , avec une hn-f^e tlentcHo au bas ; des sou-» 
liers de même étoiTe que la robe; une barrette 
angloise à dentelles sur la téte , et par-dessus 
un chapeau de satin noir à rubans de même 
couleur. 

ErGÉNiEj une vohc angloise toute ronde; de 
couleur gaie, à bottes, comme celle de madame 
Murer; le tablier de même que sa tante; des 
souliers blancs , un cbapeau dé paille doublé 
et bordé de rose; une barrette angloise à den- 
telles sous son cliapeau. 

Siii (^HAAJLEs; un frac de drap bleu de roi à revers 
de même étofie , bouton» de métal plats , veste 
Touge croisée à petit galon ; culotte noire , bas 
de fil gris ; grand chapeau uni , cocarde noire ; 
les cheveux redoublés en queue gro&se et courte; 
mancbettes piattes et unies. 

M» GowEE» , capitaine de haut bord ; gr^d uni- 
forme de marine angloise ; habit de drap bleu 
^e roi k parements et revers de drap blanc , un 
galon d'or à la mousquetaire; veste blanche, 
même galon ; double galon aux manches et aux 
poches de l'habit ; bouton de métal en bosse 
unis ; grand chapeau bordé , cocarde noire fort 

. apparente ; cheveux en cadenettes. 

Dniîi K ; habit brun à boutonuièies d'or, et à taille 
courte , fait à raiigloise« 

JBxxsT, jeune fille du pajs de Oalles; une robe 
augloise de toile peinte toute ronde, à bottes, 
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HABILLEMENT DES PERSONNAGES. 6 

très^petites manchettes; fichu carré et croisé 

sur la poitrine; tablier de batist»- très lon^, 
barrette à X'angloise sur la tcte; poiut de 
chapeau. 



PERSONNAGES. 



Le B^ftooi Uauxlet, père d'Eugéaie. 
Le loao comte de OLAEEEsoBr, amant d'Euf 
génie , cm ton époux. 

Mad'me MuiiEn, tante d'£ugénie« 

«ta 

EuoixiB, fille du baron. 

Sir CKAatE», frire d*Eugénîc. 

Goweult , capitaine de haut bord, ami du Baron. 

DaiESy yalet-de-cbambre du comte deClarendon. 

Bbtst, femme-de-chambre d*Eugénie« 

RoBEBT, premier laquais de madame Murçr. 

Personnages mtuU* 

Pas Taleti amét. 



La aeène est à Londres ^ dans nne maison écartée, 
appartenant an comte de Glarendon. 
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EUGÉNIE, 

DRAME. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

CE BAROlf HAftTLET, MABAME MURER, 
' EUGÉNIE, BETST< 

Jjb théâtre représente un taloii à la frençoise da meiileitt 
fpûî. Des jDalles et des paqaels indUqueot qu'on Tient 

^ d'aniver. Dans un des coins est une table charge'a 
d*Qn cabaret à tbë. Les daines sont assises auprès. 

Madauie Murer lit un papier anglois près de la bougie. 
Eugénie tient un ouvrage de broderie. Le baron est 
assis derrière la table. Bctsy est debout h côté de lui , 
tenant dWe main un platean avec un petit verre 
desw; de l'autre, une bouteâle de manisqiiin em- 
paillée : elle verse im verre au baron, et rejjarde après 
de côté et d'autre.) 

BBT8Y. 

Gomme tout ceci est beau! Mais cest la cbambrs 
de ma maîtresse qu'il faut Toir. 
LE BAftov fO^tès avoir ba, femettant son verre sur h 

piaUaa* 

Celle-ci ù droite? 
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8 £UGÊJH1£. 

BE TS Y. 

Oui , monsieur; i auuu est un passage par ou 
ToQ monte chez madame.. 

LE BABOV« 

J'entends : ici dessus. 

MADAME MUHETi. 

Yous ne sortez pas , monsieur? il est six heures. 

ZZ SABON. 

J*attends un carrosse.... £h bien! Eugénie, tu 
ne dis mot : est-ce que tu me boudes? Je ne te 

tiouvti plus si gaie qu autrefois. 

E u o£ I E. 

Je suis un peu fatiguée du yojage » mon père* 

LB BABOV. 

Tu tfs pourtant conm le jardin tout l'apréf « 

midi avec ta tante. 

EUGÉNIE. 

Cette maison est si recherchée. • • • 

MABAUE MVBKB. 

II est vrai qu*elio est d un goût.... comme tout 

ce que le comte fait faire. On ne trouve rien à dé- 
sirer ici» 

EUGÉNIE, à partm 
Que celui à qui elle appartient. 

(Beisjf êorU ) 
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ACTE i, SCÈÎiE II. s 

SCÈNE IL 

EUGMlE, LE BARON, MADAME MUKER, 

âOBEliT. 

no B EU T. 

M oir 81 EU H, une voiture..... 

LE BARON, à Robert y en se levanU 
Mon chapeau , ma canne. ... 

M A D A M F. M U I\ E R. 

Kobert, il faudra vider ces maiies et remettre 
an peu d*ordre ici.- 

On n'a pas encore eu le temps de se recon- 
noitre. 

LZ BAAon, à Robert» 
Où dis-tu que loge le capitaine ? 

KOBERT. 

Dans Suffok-Street , tout auprès du Bagoio^ 

LE BAHOV* 

C'est bon. 

(Robert ê^rtJ) 

SCÈNE IIL 

MADAME MURER, LE BARON ^ EUGSNIE. . 

MADAME MVBBKi d'un toa KA peu dédai^eux dans 

toute cette scène* 

J*ESPtRE que vous n'oublierez pas Jo vous faire 
écrire chez le iord comte de Clarendou , quoiqu'il 



to £UG£]N1£. 

•oit à. Windsor c*e8t un jeune seigneur fort de 
mes amis , qui nous prête cette maison pendant 
notre séjour à Londres, et vous sentez ^ue ce 
sont là de ces devoirs. . . • 

LE B A a o N 9 /a conirepiuantm 

Le lord comte un tel, un grand seigneur, fort 
mon ami : comme toui cela remplit la bouche 
d'une femme value I 

MADAME Mtrasa. 

Ne Toulez-Yous pas y aller , moBsiear ? 

L K BARON. 

Pardonnez-moi , ma sœur; voilà trois fois que 
irons le dites : j'irai en sortant de chez le capitaine 
Gowerlj. 

MABAMS MtraCR. 

Gomme il vous j)laira pour celui-là^ je ne m'y 
intéresse , ni ne veux le voir ici. 

LE BAaoïr* 
Gomment? Lé frère d'un homme qui va épouser 

ma ûlle ? 

MADAME MUAEai 

€e n'est pas une affairé faite* 

LE BAEOa. 

C'est comme si elle i'ctoit. 

MADAME MURER. 

Je n*cn crois rien. La belle idée de marier votre 
mie a ce vieux Cowcrly , qui n*a pas cinq cents li- 
vres steilin^ de revenu, et f;ui est encore plu» ri- 
dicule que son iirère le capitaine ! 
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ACTE I, SCËNE III. ii^ 

LE BAnON. 

Ma ftoftnr, je ne souiSrirai jamais 4}u*on avilisse 
en ma présence un brave officier, mon ancien ami* 

M A D A M L I\T U R E R. 

Fort bien : mais je u'aUa(][ue ni sa bravoure ni 
son ancienneté ; je dis seulement qu'il faut à votre 
lille un mari qu elle puisse aimer. 

LE BAKOir. 

De la manière dont 1( s hommes cVaujourd hui 
sont faits, c'est assez diflicile. 

MADAME M UB E 1\. 

Raison de plus pour le choisir aimable* 

LE «Aft.oir, 

Honnête. 

MADAME MURER. 

L'un n'exclut pas l'autre. 

LE BAEOIS. 

Ma i<n , presque toujonés. Enfin' |*ai donné ma 
parole ii Cowerly* 

M A D A M E M U R E R. 

U aura la bonté de vous la rendre* ) 

QUells fiitaiiné ! fl^^im^Àà^ jùvàf èité to^t; 
ma sœur , il y a entre nous un dédît de détu mille. 

{^uinécs : croyez-vous qu'on ait aussi la bonté de 
me le rendre? 

MADAME KUftSlU 

Vous comptiez bien sur mon opposition quand 
vous avec fait cé bel arrangera ?nt ; il pouf ra vous 

coûter quelque chose, mais je ne changerai rien 
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ta EUGENIE: 

au mien. Je suis veuve et riche , ma nièce est floufl 
ma conduite , elle attend tout de moi ; et depuis la 
mort de sa mère , le soin de l'établir me rcgard« 
seule. Voin^ ce que je vous ai dit cent fois \ mais 

vous 11 eu tendez riep- . 

LE SA no 9, brusquement. 
Il est *donc asses inutile que je vous écoute : \é 
m'en vais. Adieu, mon Eugénie; tu m'obéiras, 
u est-ce pas? (1/ la baise au front^ elsorl.) 

SCÈNE IV. 

MxlDAME AIUR£K, £UG£NIE. 

MADAME MUAEE. « 

Qo*ii. m*amène ses Gowerlj. (Après un peu de 
silence, ) A votre tour , ma nièce , je vous examine. 
Je conçois que la piésonrc de votre père vous 
géuc, dans 1 ignorance où il est de votre maringe; 
mais avec moi , que signifie cet air ? J'ai tout fait 
pour vous; je tous ai mariée. Le plus bd. établis- 
sement des trois royaumes! Votre époux est obligé 
de vous quitter, vous êtes chagrine; vous brûlez 
de le rejoindre à Londres; je vous y amène y| tout 
cède à vos désirs* ... 

Euoiiric, tristement 

Cf ttc ignorance de mon père m'inquiète, ma- 
dame. D'un autre coté , miiord. . . Devions-nous le 
trouver absent, lorsque nos lettres lui ont annoncé 
le jour de notre arrirée ? 
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ACTE I, SCÈNE IV. i3 

MADAME MUKSR* 

11 est h Windsor avec la cour. Un homme de 
sou vang n'est pas ton jouis le maître de <][uittert«. 

Il a bien changé ! 

MADAMÉ MVILEB* 

Que vouleî^vous dire? 

Ques'ilayoiteu ces torts lorscpeyous m'ordon- 
nâtes de recevoir sa main , je ne me serois pas mise 
dans le cas de les Ini reprocher aujourd'hui^ 

MADAME MUAER. 

Lorsque je tous ordonnai ^ miss ! A vous enten- 
dre , on croiroit qlle je vous fis violence ; et cepen- 
dant, sans moijViclime d'un ridicule entêtement, 
mariée sans dot, femme d'un vieillard ombrageux, 
et surtout confinée pour la vie au château do Co- 
werly. . . Car rien ne peut détacher votre père de 
son insipide projet. 

E U G Û N I E . 

Mais si le comte a cessé de m aimer? 

MADAME MUREB. 

En sevec^vous moins miladj Clarendon ?•.... Ët 

puis , quelle idée ! Un homme <jui a tout sacrifié 
au bonheur de vous posséder] 

EUGéHi^E, pénéirée. 

11 étoit tendre alors. Que de larmes il versa^lors- 
qn*il fallut nous séparer! Je pleurois aussi, mais 

je sentois que les plus grandes peines ont leur 

Thcâue. Drames. 2. Sk 



«4 EUG£iNlE. 

deuceur quand elles sont partagées/ Qnelle dtffé- 
renée ! 

MADAME M U n E n. 

Vous oubliez donc votre nouvel état, et com-^ 
bien l*espoir de la voir bientôt mère rend nne 
jeune ^Bmme plus chère à son mari? Ne Ini aTe»> 
TOns pas écrit cette nouvelle intéressante? 

EUGÉNIE. 

Son peu d'empressement n en est que plus aiSi- 
f eant^ 

MAnÀME Munsn. 
Et moi, je vous dis que vos soupçons Ton- 
tragent. 

EUGÉNIE. 

Avec quel plaisir je m avoueroiâ coupable 1 

MADAME MUBEB. 

Vous Tètes plus que vous ne pensez; et cette 
trrstesse, ces larmes, ces inquiétudes. Gtojes- 
:vous tout cela bien raisonnable? 

EUGÉNIE. 

Grâces aux considérations qui tiennent notre 
mariage secret, il faut bien que je dévore mes . 
peines. Mais aussi , milord , n^être pas k Londres 

ie jour qiie nous y arrivons ! 

MADAME MCAER. 

Son valet-dcrchambre est ici : je vais envoyer 
efaes lui pour vous tranquilliser. ( Eih toiuu* ) 
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' SCÈNE V. 

DRINK, MADAME MURER, ]EUa£NIE. 

D R I xc X y à Eu^énU» 
Que rent milad j ? 

MADAME MCRER. 

Encore milady? On lui a défendu cent foi» do' 
TOUS nommer ainsi. 

EUGÉNIE, avec bonté. 

Dis-moi , Diink, ^aand ton maitre revient *il- 
à Londres? 

naivK. 

On Tattend à tout moment : les lelnis sont sur 
la route depuis le matin« 

MADAME Mirasa» 
(Vous Tentendez.- Rentrons «ma nièce. {ADrink^ 

Vous, allez, voir s il est airivë. 

naiMii. 

Bon , madame il seroit aocoum, 

SCÈNE VL 

DRINK,^e«/. 

S'il mé paie pour mentir ; il faut avouer ^ ne je 
m'eb acquitte lo^lement; mais oela me fiiit de la 

peine... C est un ange que celte lîlle-là. Quelle 
douceuT.^JËile apprivoiseroit des tigres. Oui, il 
&ut être. pire gu'un tigre , pour avoir pu tromper 
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r6 . EUGiiiNiE. 

une femme auBsi parfaite,' et TabandonneT après. 

I\Ion niajire,oui;je le répète, mon maître, quoi (jut 
moius âgé , est cent fois plus scélérat ^ue mou 

SCÈNE VIL 

LE COMTE DE jCLARENDON, DRINK. 

* * 

LE COMTE, lui frappant iur i'épaute* 
Cou RAGE, mons Diink. 

MIHK, étonné. 
Qui diantre tous sayoit là, milord ? Oa vous 
,\ccoit à TViodsor. 

LE COMTE. 

Vous disiez donc que le plus scélciat de nou» 
3eox ) ce n'est pas vous ? 

nmiiK, d'un ton un f>eu résoia. 
Ma loi, milotd, puisque tous Tayez entendu.o 

LE COMTE* 

Ce lieu est sùr apparemnieui ? 

DRINK. 

Il nj a personne. La nièce est chez la tante , le 
bon homme de père est sorti. 

lE COMTE, surpris» 

Le père est avec elles ? 

naiN K. 

5ans lui et sans nn vieux procès qu on a dé- 
terré, je ne sais où, anroit-on trouvé un prétexte 

à ce voyage? 

L E c O M T B. 

ISurcroU d'cmharïas l et elles sont ici? 



D pilier au soir* \ -f»' 

LE COMTE.. 

Que dit-on de mon absence? 

Mademoiselle a beaucoup pleuré. 

LE COMTE. 

Ahl je suis plus affligé qu elle*. Mais n a-t-ii rica 
percé du projet de mariage? 

Oïl! le diable gagne trop à vos desseins pour y 
uuire„ 

LE COMTE, avec humeur^ - 
Je crois que le maraud s ingère. 



DllIlfK, 0^ 



Parlons / mllord , sans tous fâcher. Voilk uné 
(lUe de condition q^ui croit ctt c Votre femme. ' ^* * 

LE COMTE. 

Et qui ne Test pas , Teuz-4u dire? 

nniVE» 

Ét qui ne peut tarder à être instruite que vous 
en épousez une autre. Quaiid je pense à ce dernier 
trait, après le diabolique artifice qui l'a fait tom- 
ber dans nos griâes...» un contrat supposé , des 
registres contreÊdts, un mioistre de votre iaçou..; 
Pieu sait.... tous les rôles distribués à chacun de 
nous, et joués.... Quand je me ra]Mteïle la con- 
fiance de cette tante , la piété de la nieco pendant 
la ridicule cérémonie , et dans votre chapelle en- * 
corc.M Noa^je crois aussi feimemeàt qu'il n jr^nr» 
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,S EUGÉNIE. 

jamais pour tous , ni pour votre iuiciKlant cjui fit 

le ministre; ni pour nous ^ui servime» du té- 
• 

moins* • • • 

u COMTE frit un geste furieux ifui coupe U paroie à 

Drink , tt après une petite pause , dit froidement : 
M. Driuk, vous ctes le plus sot coquin que je 
connoîsse. (Il tire sa bourse ^ et la lui donne.) Vous 
B*étes plus à moi ^ sortez ; mais , si la moindre in« 
discrétion. 

Est-cti c^ue j'ai jamais manqué à milord? 

L£ COMTE. 

Je déteste les valets raisonneurs , et je me déâe 
surtout des fripons scrupuleux^ 

dhihk. 

Ehbicnl je ne dirai plus un seul mot : usez de 
moi comme il vous plaira. Mais, pour la demoi- 
•elle , en vérité c est dommage.^ 

LE COMTE. 

Vous faîtes Tbomme de bien; à la vue de For, 

votre couscienoe s'apaise Je ne suis pas votre 

e. 

DRIVE. 

Si vous le croyez , mon maître , voilà la bourse» 

LE COMTE, refusant de ia prendre» ' " 

Cela suffit : mais il ne vous arrive jamais. . 
Âpprocliez. P.uis^u'on ne sait rien de ce fatal ma- 
riage. 

9EXVK. 

ï'atal I c^ui vous force à le condut^î 
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ACTE I, SGÈINE VIL 19 * 

LE COMTB. 

%e roi qui a parlé , mon oacle qui presse y àtSr 
Avantages qu'on ne rencontre pas deux fois en la 
vie. (A part.) Et plus que tout, la honte que j au-» 
rois de dévoiler mon odieuse conduite. 

nniVK. 
Hais comment cacher ici ?. • 

LE COMTS, rêvant. 

Oh! je Quand une fois je serai marié. . .. E% 

puis , elles ne verront personne Cette maison, 

quoiqu'assex près de mon hètel, est dans un 
quartier perdu Je ferai en sorte qu elles re- 
partent bientôt, y a toujours m'annoncer; cette 
visite préviendra les soupçons. ... 

DAIHK, 5e retournant. 

Les soupçons! Qui diable oseroit seulement 
penser ce que nous exécutons , nous autres?. 

LE COMTE.. 

Il a raison. (1/ le rappe lie.) Écoute , écoute» 

paiNK. 

Milord, 

LE COMTE, À luirmémé » en se promenant. ' 
Je crois que la tête a tourné en môme temps k 

tout le monde. {A Drink.) Ont-éUes déjà reçu des 

lettres? 

Pas encore* 

LE COMTE, à lai-même t en êe promenani» 
C'est mon intendant.... Parce qu*il est prêt à 
rendre iàme.... il me mande.... 11 me fait une 
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%o EUGÊ.tlE. 

frajeur arec ses remords. • ... Le malheureux !..•«. 
Après m*ayoir hii-mdme jeté dans tous ces em- 
barras.... Je crains qu'avant de mourir, il ne me 
joue le tour d écrire ici la vérité. {A Drink*) Tu 
iras toi-même à la poste. 

Oui , milord, 

LE COMTE. 

Prends -y garde, au moins. Il ne faudroit 
qu'une lettre comme celle que jeu reçois.... Tu 
couMÎs soniBCriture^ 

^ * fiasirx. 

J'entends. Tout ce qui viendra de K...» 

LE COMTE. 

Fort bien. Va m'annoucer* 
{Driiik sort par la porte qui monte chez madame 

Murer.) 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, seui^ se promenant avec inquUiudé, 

Que je suis loin de l'air tranquille qne j'aflectel... 
Elle croit être ma femme* • Elle m'écrit. • . Sa lettre 
me poursuit... Elle espère qu*uo fils me rendra 

bientôt notre union plus chère... Elle aime les 
souffrances de son nouvel état... Misérable ambi- 
tion!... Je l'adore, et j'en épouse une autre... Elle 
arrive , et l'on me marie. . . • Moa oncle. . • . Oh ! s'il 
savoit.... Peut-^tre.... Non, il me désliériteroit. 
(ii se jette dans un fauteuil,) (^ue de peines, d'in- 



uiyiii^LCi oy Google 



ACT£ 1, SCÈIS£ YiU. fti 

ti'igues!... Si l'on calciiloit bien ce qu'il en coûte 
pour être méchant... (Se levanl Oras^fucment. ) Les 
réflexions de cet homme m'ont troublé.... Comme 
si je n'avois pas assez du cri de ma conscience , 
sans être encore assailli dés remords de mes va- 
lets I... Elle va venir... Ah! je ne pourrai jamais 
soutenir sa vue. L'ascendant de sa vertu m'écrase* 
La voici* Qu'elle est belle ! 

SCÈNE IX. ' 

MADAME MUK£R, £UG£lNi£» L£ COMT£. 

(Ëugéuie en couram arrive la première : puis elle s'anéie 
toin à coup en rougissant.) 

Ii£ C0MX£, s'avançant vers elle et lui prenant ia 
nuUn avec <^uei(fue embarras. 

Us monvement plus naturel yous faisoit préci< 
piter Yos pas, Eugénie. Aurois-jje en le malheur 

de mériter?... (A madame Murer, qui entre, en la 
saluant,) Ahî madame, pardon; vous me vojez 
coulus de m'étre laissé prévenir. 

MADAME MUBEA«. 

Vous vous moquez, milord. Est-ce dans une 
maisou à vous qu il couvient de faire des façons ? 
I. E COMTE, prenant ia nmin d'Eugénie* 

« 

Que j'ai soulfert , ma chère Eugénie , de la dura 
nécessité de m'éliiiixner au moment de votre arri- 
vée! J'aurois désobéi à mon oncle, au roi même, 
si Tintérét. de notre union*... 



EiraiiriB, soupiranh 
Ah^miïùtil 

MADAME MUIIE&.. 

Elle &'dJâigeu 

COMTE, vivemenU 
'£h de ^oi? Vous ]ii*effirajea! Parles» )« Yout 
prie* 

r r G L N 1 E. 

Kappelez-vous , miiord, l'extrêine ix'pugnance 
que j*eus à recéYoir votre main à ilasu de no» 
parents. 

IiB COMTE. 

J'en ai trop soupiré pour 1 oublier jamais. 

ZVQtniZf avec douleur. 
Votre présence me soutenoit contre mes ré- 
flexions; mais bientôt des souvenirs cruels m'as» 
saillirent en ib'ule... Les derniers conseils d*une 

. mère mourante la faute que je commettois 

contre mon père absent.... l'air de mystère qui 
accompagna .1 auguste cérémonie dans votre châ- 
teau... 

MADAME MUm'ES. 

^^ ètoit-ii pas indispensable? 

EUGÉNIE. 

Votre départ , nécessaire pour vous , mais dou- 
loureux pour moi... ( Baissant ta twup.) Mon état*.* 
LE COMTE, lui baisant ta main* 

Votre état , Kugcuie ! Ce qui met le sceau 2i mon 
bonheur peut-il vous aiUiger? parU) Infor- 
tunéel 
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AGT£ 1, SGËNË IX. 23 

E V a é H I z y UndrémenU 
Ah! qtt*U me seroh cher, s'il ne iii*expo8oit 
pas. • . • 

LB COMTE. 

Je me croirai bien malheureux « û ma présence 
A*a pas la force de dissiper ceè nnageà. Mais exi- 
ges-yous de moi? ordonnez. 

EUGÉNIE. 

Puisqu il m'est permis de demander, }e dc\sire 
^e TOUS emplojiea auprès de mon père cet art de 
persuader, àh! que tous possédez si pariaitemeAt» 

LE COMTE. 

Ma clière Eugénie ! 

EtrGÉNlE. 

Je soiihaiterois que nous nous occupassions 
tous à le tirer d'une ignorance qui ne peut durer 
plus long-temps sans crime et sans danger pour 
moi. 

MADAME MUHETl- 

Le comte seul peut décider la question. ' ' 

XE ctiULTUf avecimidUé* 
Je suirrat vos volontés en tout. Mais à Lon> 
dres?... Si près démon oncle?..: S'exposer... Cette 

colère si redoutable de votre père.... Je pcnsois 
que Ton pourroit remettre cet aveu délicat à notre 
retour au pajs de Galles. 

BVo^NiE, vivemetiU 
0& vous viendrez? 

lE COMTE. 

J espérois vou» j rejoindre avant peu* ^ 



^4 EUGÉNIE. 

E r G K y 1 1 , tendrement. 
• Que ne récrivicz-vous? Un seul mot de ce des* 
fteîn nous eût einp(:ché de venir à Londres, 
LE COMTE, vivement. 
Quand yous n'auriez pas suivi d'aussi près la 
nouvelle que j'ai reru<^ tle votre résolution , je me 
serois bien t;'ardé d'y vieil changer. Mon empresse* 
ment égaloit le vôtre. (D'iiit ton très affectueux.) 
i\itrois-je voulu suspendre un vo^^age ^ui a mille 
attraits pour moi ? 

M A D À M £ M U R E n., 

v^iLcst charmant l 

EUGÉNIE, baissant les yeux^ 
Je n'ai plus qu une plainte à faire : me h par- 
âo^nerez-vous , milord? 

LE COMTE. 

Ne rx^c cachez rien , je yous en conjure. 

E u G £ !!ï I E , avec embarras. 
Vn cœur sensible s'inc|uiète de tout. Il m*a sem* 
blé voir, dans vos lettres, une espèce d*affectation 

à éviter de m'honoici du nom de votre femme. J'ai 
craint... 

LE COMTE, ii/t peu décontenancé» 
Ainsi donc on me réduit à justifier ma déliea» 
fesse même. Vos soupçons m j contraignent ; je le 
ferai. ( Prenant un ton plus rtissuré. ) Tant que je fus 
voire amant, Eugénie, je brûlai d acf|uérir le titre 
précieux d époux j marié , j ai cru devoir en ou- 
blier les droits , et ne jamais faire parler que ceux 
de Tamour. Mon but, en vous épousant, lut 



ACTE I, SCÈNE IX. a5 

d'unir ia douce sécurité des pJUisics honnêtes aux 
cbarmes^d nue {>as9Îon vire et toujours nouvelle. 

Je di»ois : quel lien que celui qui nous fait ua de- 
voir du bonheur ! . . . Vous pleurez , Eugénie î 
lUoiviBy lui tendant les bras et te regardant avec 

passion, 

Âb I laisse-les couler. . • La douceur de celles-ci 

efface Tamertume des autres. Ahl mon cher époux.! 
la Joie a donc aussi ses larmes ! 

LE COMTE, troublé, 

Eugénie !..•• {A part,) Dans qjûkd troiibla etl» 
niejettel 

MADAME MUAE^. 

Eh bien , ma nièce? 

EUGéNie, avee joie. 
Je nen croirai plus ittion cœur; il fiit trop 
timide. 

X.B BAaoïr, dehors ^ sans être aperçu. 

Pas un scheiing avec. 

MADAME MURE R. 

Kecounoissez mon frère au bruit ^u'il fait en 
rentrant. 

' IiS COMTE, À 

Il faut avoir une âme féroce pour résister à Uut 
de charmes» 
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0 £UGËNJ£« 

SCÈNE X. 

LE BARON, L£ €OMT£, MADAM£ MUHEH, 

EUGSNIE. 

tE BABOV^eii entrant, erie dehors* 
R*BvyoTKz-i.E> Touf disrje. {À lui-même, em 

ai^ançaiit. ) L indigne séjourî k sotte ville! et 
toutl inipertiaent usage d'aller voiv des gens cju'oa 
fait absents! 

MA&AMB MIXBIA. 

.Toujours emporté i 

I»£ BABOV. 

Eh bien! eh bien! ma sœur, ce n'est pas vous 
' ^e cela regarde* 

MAJIAUB HVBB»« 

Je le crois, monsieur; mais que doit penser d« 

vous milord Clarendon? 

LE BÀnoN, saluant* 
Ah I pardon ,.Bailord. 

MABAMB MOB£lt. 

Il vient ici vous ofirir ses bons offices auprès d« 
vos juges..* 

Li BAno», au comte* 
Excuse» : l'on vous dira ^ue j ai passé à votre 
b6t4. 

iiE comte; 
Je suis fiché , monstetnr. • • 

LE B A n G » , se tournant vers sa fitité 
Bonjour , mou Eugénie. 
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* ACTE I, SCÈNE X. %y 

IX COMTE, à lui - même, se rappelant lu dcrnUrê 

phrase d^Eugénie. 
La joie a donc aussi ses larmes ! ' 

LE BARO^y an comte. 
Comment la trouvez-vous, milord? Maïs vous 
TOUS connoissiez déjà. Sou frère et elle ^^oiià tout 
ce qui me reste. Ëlle'étoit gaie autrefois : ies filles 
deviennent précieuses en grandissant. Ah!. quand 
elle sera mariée. .. . A propos de mariage, j'allois 
oublier de vous faire un compliment... 

LE COMTE, l'interrompant» 
A moi , monsieur ? Je n'en yeux reœvoir que' 
sur le bonheur que j*ai en ce moment de préseattc 
mes respects à ces dames. 

LE BAEOa. 

Sk l non y non : c*est sur votre mariag|t« 
M A n A «s H V a «a I wemeal. . 

Son mariage i 

Ab, ciel! 

L £ c o M T £ , d un air conlraiatm 
Yous voulez rire. • • 

LE BAEOIf. 

Ma fii f je ne Tai pas deviné. Votre suisse a dit 
que vous étiet à la cour pour un mariage. 

LE COMTE, l'interrompant. 
Ab!ah!...Oui : c est... c est un de mes parents. 
Vous saves que, pour peu qu'on tienne à quel« 
qu*un, on va pour la signature**. 
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2^ £UGËKI1£L 

^ LE »AEOII. 

!Non, il dit que cela vous regarde. 

LE C o M T E , embarrassé» 

Discours de valets... Il est bien vrai que mon 
oncle a^ant eu desseio de m'étabiir^ma proposé 
depuis peu une fille de qualité fort riche; (regar- 
dant r.ugénie) mais je lui ai montré tant de répa- 
gnaiice pour un enj^ngeinent , qu'il a eu la bonté 
de ne pas insister. Cela s'est su, et peut-être trop 
répandu. Voilà i origine d un bruit qui n a et 
n'aura jaânâis de fondement réel. 

BAItOW. 

l^ardon, au moins. Je ne i ai pas dit pour vous 
fâcher. Un joli homme comme vous, couru des 
belles. 

MAtkAME HVASa, 

Mon 'frère va s'égayer. Trouvez bon, messienrs, 
^ue nous nous retirions. 

. LEcouTEy saluant. 

Ce sera m^i, si tous le youlea bien. J ai quel» 
ques* affaires pressées. ••• . Je tous demanda la 
permission » mesdames , de tous voir le plus sou- 
vent. ... 

MADAME MUIIER. 

Jamais aussi aouvent que nous le désirons 
V milord^ 

("Le comte 4orl^, U baron Vaeeompagne : iU se frai dtê 

politesses. J 
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ACTE I, SCÈNE XK 

SCÈNE XL 

MADAME MUttER, EUGENIE. 

MAPAMB MU»B1I. 

Avec quelle adresse et quelle honnêteté pous 
vous il vient de s'expliquer ! 
- BuaiaiE, honteuse d'un petit mouvement de frayeur^ 
se jette dans les bras de sa tante* 
Grondez donc votre folle de nièce.. A un cexu 
tain mot de mon père, n*aî-je pas tprouvé.nn ser* 
renient fie cœur alTreuxî.... 11 m a voit caché ecs 
bruits dans la crainte de in'afiliL'^er... . Comme il 
m 'a regardée en répondant !...* Alil ma tante « C|U6 
je l'aime! 

HABAMB MVAEB tem&rassê. 

Ma nîèce, vous êtes la plus heureuse des femmes. 
(Elles vont chez le baron par la porte d entrée, ) 
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lo EUGÉNIE. 



JEU D'EKTrA.CTE. 

Un doœestiqu» antn. Jlffè» wnSa nngë les siège» qui 
m» swMMW;d0 h tM0.k U ea tmpoclr iecatoet et 
vient remettre le table à sa place auprès dm mur «de o6le'. 

11 enlève les paquets dont quelques fauteuils sont-cl^argés, 
et sort en regardant si tout est bien en ordre. 

(iL'aeiion Uiéfttrale ne reposant janum, fai pensé qu'où 
poumit essayer de Uer un acte à celui qui le suit par 

une action pantomime qui soutiendroit , sans la fati« 
guer, l'attention des spectateurs, et indiquerait ce qui 
se passe derri( le la scène pei.daut 1 entiacte. Je l'ai 
désignée entre chaque acte. Tout ce qui tend à donner 
de la yérité est précieux dans im dranse Sérieux ^ et 
lillusion tient plus aux petites choses qu'aux grandes. 
Les comédiens ftançois» qui n'oit riian n^;|iig^ pour 
que cette pièce fit plâisir, ont craint que l'œil sévère 
du public ne désapprouvAt tant de nouveautés à la 
Ibis : ils n'ont pas osé hasarder les entractes. Si ou les 
joue en société, on vena que ce qui n'est qu iudifTé- 
rent, tant que l'action n'est pas eu^agcCj devient assez 
iiQ|)oruot entre les dctiùers actes.) 



ACTE SECOND. 



SCÈNE !.. 

DRINK , seul, un paquet de lettres à ta mmn. Il se 
retourne en entrant,, et crie au facteur qui s'çu va», 

A. moi seul , entendez-vous? (Il avance dans lésa'* 
Ion,) Un homme averti en yaut denXy dit -on. 
Vojons ce que le faeteur vient.de me remettre. 11 
faut servir un maître qui rosae amsi Ibrt qu*il ré« 
compense bien. (1/ Ht une adreist») Hem , m , m , à 
monsieur, monsieui- le f);u()n llartlej^. Voilà pour 
le pcrej c[uclque saiij^litr forcé, quelque chien 
éreintéy etc. etc. {Il en lit une autre.) fiem, m , m..* 
Armée dlrlande, o*est dn'fils : ceci dôit encore 
passer; l'ordre ne porte pas d'arrêter les paque* 
bots. {Il en retjarde une troisième.) Hem , m , m , 
Lancastre ! voici qui paroit suspect. {U lit.) A ma- 
dame, madame Murer, près du parc Saint- Jimes... 
Pour la tante.. c est l'écriture de M. WilHarms, 
notre marieur, rintendftnt de milord.... main- 
basse sur celle-ci. Peste, la jeune pirsonn*» ciVt 
appris.... 'A propos, il se meurt, dit mon laître; 
voyons un peu ce qu'il écrit : puisque ju ne dois 
pas la remettre , je puis bien la lire. Il n*j a plis 
plus de mal à Tnn c^ti à rsntÀ, et fou appveittl 
quelquefois.... {Il hésite un peu, et enpa tompant U 
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3i EUGÉNIE. 

cachet, U lit.) u Madame, je touche au moment 
« terrible, où je vais rendre compte de toutes les 
« actions de ma vie. » (li parle*) Un intendant 
le compte sera long. (// Ut.) « Les reinords me 
«f pressent, et je veux réparer, autant qu'il est en 
« moi , par cet avis tardif, le crime dont je me 
« suis rendu coupable, en portant le jeune lord» 
ic comte de Glarendon , à tromper Totre malhea« 
« reuse nièce par nn mariage simnlé. » (1/ parte.) 
Mon maître s'étoît douté de cette lettre : c'est un 
vv^ dçmoa pour les précautions. 

SCÈNE IL 

LE COMTË, DKlNfi. 

XE COMTE, arrivant par le jardin avec précaution, 
JE»x-c» toi , Drink ? 

MUord? 

IiS COMTE* 

Un mot, et je m enfuis. 
Je vous écoute* 

I.S COMTC. 

4 m 

l*liYOÎs oublié. .k. J*étois si troublé en sortant... 
Mon mariage qui se fait demain, est dans la 
bouche de tout le monde; ou ne parle d autre 
chose.... 11 faut empêcher qu aucune visite, au- 
jourd'hui , surtout y ne yienne ici souiOer le yent 
^de la discorde* 
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ACTE II, SCËISE II. 73 
Eller ne connoissent personne à Londres» 

lE COMTE.. 

Je sais que le père est fort l'ami d'un certain 
capitaine Cowerlj, qui ne manque jamais le lever 
de mon oncle ; brave homme , mais dont le défaut 
est d*apprendre le soir à toute la ville les secrets 
qu'où lui dit à Toreille le matin daus les luai^iuas» 

naiAK. 

Quelle figure est-ce? 

IC COMTE. 

Tu ne connois que lui. Du temps de lapetitCi 
il a soupé dix fois dans ce salon. 

Quoi! ce bavard qni vous a brouillé depuis 
avec *Laurc,enIui rapportant que lac)/ Alton ayoit 
passé un jour entier ici.' 

lE COMXB. 

Où diable vas*tu chercher ladj Alton? 

naiNK.^ 

Ahl vraiment non , c est plus nouveau que ci la. 
C'étoit donc une des deux Aulalsen? Ma foi, je 
confonds les époques , il en est tant venu.' 

I.K COMTS. 

Eh! non. C'est celui qui a marié cette (ille soi- 
disant d'honneur de la reine , k ce benêt d'Uar-* 
Ungton f guand je la quittai. 

Ah ! j y suis , j *y suis* 



EUGÉNIE. 

LB COMTX.. 

8*ilMpréfentoît < 

B n I N K. 

Laissez-moi faire. 11 eu sera de lui comme du 
&oteur dont j'ai £brt à propos barré le chemin. 

I.S COMTB. 

Je te TaTOts re4K>iBmandé. 

DU I ji K. 

C'est ce <^ue je disois : mon maître i^pw^lie 
t^en. 

&B COMTE. 

Ehbien? 

naiHK, s' approchant d'un air de confidence. 
J'ai détourné une furieuse lettre de ce Wiiiiami 
pour la tante.^ 

Lx COMT8, lui coupant la parole 
Paix. G*e»t Eugénie. 

SCÈNE III. 

EUGÉNIE, LE COUTE, DRINK 

BVO^vtXy fiùsant un eri de surpi:is€* 
Ah ! milord. 

COMTE, à Drink» 
Je ne puis l'éviter. Laisse-iiout.: 
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ACTE II, SCÈNE iy« 35 

SCÈNE IV. 

JSUGÉHIE, LE COMTE. 

EuaÉaiE, avec /oie. 
àFV&BVSs la plâft agvéabk nOiiyeUet 

' &B COKTB, 

Si elle intéresse mon Eugénie. • 

EUGÉNIE. 

Mon père est enchante de vous. Ah! j'en étois 
bien fturel II faisoit votre élo^ à l'instant. Je me 
serois mise de bon cœur à ses pieds pour le remei^ 
cier. Il me rendoit fière de mon époux. Je Éae snls 
sentie prête à lui tout avouer. 

LE COMTE, ému, 
Yous me faites trembler 1 Exposer tout ee q[ue 
l'aime au brusque efkt de son ressentiment ! 

EnaéHiE, vivement* 
Je sais qu'il est violent ; mais il est mon père. Il 
est juste, il est bon. Venez, milord; que notre 
profond respect le désarme. Entrons y ce moment 
sera le plus heureux. . . 

LE coMYB, embarrassé, 
Eugénie, quoi! vous Toolex?... quoi! sans nnlle 
pfécaution ? . . . 

EUGÉNIE, avec beaucoup de feu, 
^ Si jamais je te fas chère , c est aujourd'hui qu'il 
laut me le prouver. Donne- moi eette marque de 
ton flmo«r. Viens, dnputs trop long->tem|» les 
soupçons odi«ux outragent ta femme j les regavds 
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36 EUGÉNIE. 

méchinis la poursuivent. Fais ceMer un si pénible 
état ; déchire le voile (jui lexpose à rougir. Tom- 
bons aux gciioux de mou père. Viens , il ne noua 
iqpsist^ra pas. 

LB CfOMTB, à part 
Quel embarras ! (A Eugénie, ) Souffres au moins 
que je le reyoie encore avant pour affermir ses 

bonnes dispositions. 

EUGÉNIE, lui prenant la main, 
Non, elles peuTeot changer. La premiéce im» 
preiaion est pour toi* Non , je ne te quitterai plus* 

SCÈNE V. 

ilADAME MURER, EUGÉNIE, LE COMTE. 

LE co MTZf apercevant madame Murer» 

Ani madame 9 yenes m'aider à lut Hure entaa** 
S9re raison* 

MADAME M uns n. ' 
Le comte ici! J'aurois dû m'en douter à l'air 
d'empressement dont eUe est sortie. Mais de c[uoi 
s'ag[it-il? 

1.1 COMTB* 

Bnr quelques mots en ma faveur échappés à son 
père, ^a belle âme s'est échauffée. Elle veut, elle 
exige que nous lui fassions à linstant un aveu de 
notre union* 

MADAME MUEBa. 

Ah ! milor^ , gardez-^vous^n bien! Mon avis , au 

contraire , est que vous vous retiriez promplcineat* 



* 
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ACTE 11, SCÈNE V. 37 

9 il scTeilloit et tous tronvoit ici , ce prompt ce^ 
tour lui feroit soupçonner. . . • 
&s COMTE, cachant sa joie tous un air empressé. 
Tout sevoit perdu! Je m'ariache d'auprès d'elle 
avec moins de chagrin , puisque c'est à sjsi sûreté 
que je fais ce saecifice» . 

(UsorU) 

SCÈNE VL 

MADAME MURER, EUGÉNIE. 

KOOÉiiix/e regarde aller, et après un peu desii€n$ê, 

du doahureusememti 

I& 8*en ya« 

MABAME MVJIEIt, 

Mais VOUS ayez donc tout à coup perdu l^sprit? 

EUOÉKIE, 

Être réduite à composer avec son dévoilé, n*i> 
ser regarder son père ; voilà ma yie. Je suis con- 
fuse en sa présence ; sa bonté me pèse, sa confiance 
me fait rougir, et ses caresses m'humilient. 11 est 
si accablant de recevoir des éloges et de sentir 
c[u*on ne les mérite pas. 

MADAME MUasa* 

Mais à Londres , où le comte a tant de ménage- 
ments à garder D'ailleurs, votre étal ne rend 

pas encore cet aveu indispensable. 

N*est-il pas ptus aisé de prévenir un mal que 
d*en arrêter les progrés? Le temps fbit , l'occasioa 

Thtîvtrc. Drames. 2* 4 
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38 EUGÉNIE. 

éfihttgp^f le» convenances diminuent , l'embarrai 
de parler augmente » et le malheur arriTt. 

MADAME MVRB». 

Votre époux est tiop dclicat pour vous ex- 
poser..». 

N'aireft^TOtta pas trouTé^ comme moi, un pes 
il apprêt dans son air, de recherches dans son lan- 
gage? Cela me frappe à présent que j'y réflécliis. 
Cette touchante simplicité qu'il avoit à la cam- 
pagne étoit bien préférable. 

MADAMIS MiraSH. 

Dès qu'il s éloigae, 1 imagination trayaille* 

SCÈNE VIL 

MADAME MURER, EUGÉNIE, DHINK. 

W A i>AMSMViisii,<)c Dtiitk , (jui tient un pacjatt* 
Qu'est-ce que c'est? 

Des lettres que le facteur vient d'apporter. 

MADAME MURER, parcourant tes adresses^ 
D'Irlande : voici des nouvelles. (^Drink range te 
talon et écoute ia conversation, ) 

EUGéviEy avec vivacité» 

De mon frère? 

MADAME MURER. 

N*n. C'est une lettre de son cousiu» qui S6Kf 
dans le même co r ps . ( Elle iU touê hae* ) 
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ACTE II, SGËNE YIL ^ 

EUGENIE. 

iPoÎBtde lettres de tir Charles ? Il est bien étoile 

4 

nairt •••• 

MADAME MVitEn , à Dr'uikj qui ouvre une mallc»' 
Laissez cela j Bets^ serrera nos habits. 

(DrUiltsorU) 

SCÈNE VUL 

MADAME MUK£R, £UGEN1£!« 

E r c É N I £ , pendant que madame Murer Ut boim 
SoH silence me surprend et m'efflige^ 

M A» A vc MU asm ^ i^im ion composée 
S'il vous afflige, miss , la lettre de sir Henri ne 

me paroit pas propre à vous consoler. Votre frère 
n'a pas reçu nos deniièies : c'est un terrible 4tai 
^ue le métier de la guerre 1 

Mon frère est mort! ' 

MADAME MUREa* 

Ai-je dit un mot de cela? 

BuoéviE* 
JFe n*ai pas une goutte de eeng* 

MADAME MITRBn. 

Puisque yotre effroi va au-devant de mes pr^ 
•autions , lisez vous-même. 

£ V ai N I E Ut en tremblant. 

« Mon cousin , grièvement insulté par son -co-»' 
« lonel , Ta forcé de se battre et Ta désarmé. Son 
« ennemi rient de le dénoncer j ce ^ui a obligé sir 
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4o EUGËNllS. 

« Charles à prendre secrètement la route de Lon- 
Vdres. Mais le coioaei le suit , pour l'accuser chez 
« le ministre. » Ah, mon frère ! 

SCÈNE IX. 

l£ BAKON , MADAME MUREH , EUGÉNIE. 

LE BABOM* 

£a bien ! parce qne je m*endors un moment en 
jasant ayec tous. . 

evGiviEy troMéc* 

Mon frère s'est battu. 

LE BAHOBI. 

D'où MTexp-Yous cela ? 

Buoiffix» 
C'est ce que mande sir Henri.* 

MADAME MURER, ovec importonce» 
Et il a désarmé son homme. Si ce n etoit pftS 
•on colonel. 

Son colonel tout comme un autre* 

Mon père , ma tautc , occupons-nous ton» dfef » 
moyens de le ^auyer. 

MADAME MUasa. 

O&le prendre? 

EvoiviB. 

Mon cousin dit qu'il est à Londreiv 

MADAMEMURER. 

Biais il ne sait pas ^ue nous j sommes. 
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ACTE II, SCÈNE IX. 4i 

V baissant Us yeux* 

: MilorA Glarendon ne pourroit41 pas?..* 
MADAME MUAER, d*an Oit dédaigneux^ 

Le cher lord! Ahl oui. Si monsieur lui fait la 
grâce d'accepter ses services. 

LE B AEO E » itfi rendant son air. 

Ma foi , ce seroit ma dernière ressource. Donne- 
moi la lettre , Eugénie. (1/ lU bas.) Dia}>le ! (1/ //I 
tout haut.) « Quand il ne réussiroit pas à le perdre, 
« avertissez sir Charles d'être toujours sur ses gar- 
(c des , le colonel a la réputation de se défaire des 
« gens par tontes sortes de voies. » Bon; cela ne 
peut pas être ; nn officier. 

MADAME MUREE. 

Cet événement me ramène à ce que je vous di- 
sois tantôt, monsieur; si, au lieu de destiner 
votre fille à un vieux militaire sans fortune, vous 
trouviez bon que Ton eàt pour elle des vues plus 
relevées. Les protections aujourd'huL».. 

LE BARON. 

Nous j voilà encore. Ma sœur, une bonne fois 
pour toutes, afîn de n'y jamais revenir, vous ai- 
mez les lords , les gens du haut parage , et moi je 
l«s déteste. Ma fille m est trop chère pour la saeiH 
fier à votre vanité , et la rendre malheureuse^ 

MADAME M U K E &• 

£t pourquoi malheureuse ? 

&B BAROV. 

Est-ce que Je ne connots pas vos petits-granidf 
seigneurs? YojreE-les dans les unions mâme U$ 

4* . .r 



4» EUGENIE. 

plus «gales- pour la fbmme : «m &U# est mariée 
aujourd'hui , trahie demain , aha»doiMiée> dans 

quatre jours; l'infid^Kté , l'oubli, gnlantcn'c 
ouverte, Its excès les plus coïKlamuablt's ne sont 
qu'un jeu pour eux. Bk*ntèt le désordre dê i4 
conduite entraîne celui des affaires; les fortunes 
se dissipent, les terres s*en gagent, se vendent-; en- 
core la perte des btens est-elle souvent le moindre 
des maux qu'il» font partager à leurs mallieureuses 
compagnes. 

MÀBAME MuaSA. 

Bfak quel rapport ce tahlean , ùmsk on Trai , a- 
t-il à l'objet que nous traitons T-Vous faites- le pro# 

ces à la jeunesse, et nullement à la (jualité. C est 
dans cet état, au contraire, que les bommes ont le 
plus de ressources. S'ils se sont dérangée , un jouv-ila 
deviennent sages , et alors ks grâces de la cônr* . . • 

ta BAaoff. 

Arrivent tout h point pour réparer leurs sotti- 
ses ; n'est-ce pas? Peut-on solliciter des récom- 
penses, quand on n'a rien fait pour son pajs? £t 
quandr le principe des demandes est anssi henSeuii, 
ft*est-li pas absurde de faire fond d*aif«noe sur des 
grâces qui peuvent être mille fois mieux appHî. 
quées? Mais je veux encore que son imporuuiité 
les arrache : eh bien! je lui préférerai toujours un 
brave officier qui les aura méritées sansjes ohtenir; 
et cet homme , c est Cowèrly. S*il ne tient rien des 
fevetiTS de la cour , il a Festime de toute Kannée; 
l'un vaut bien l'autre, je croit* 



AGT£ II, SCÈNE IX. ^ 

Mais , moniievr. . . — 

z,S 9 A 'R on f impatienté. 
Mais , madajQo^, si. vovs êt^s éprise à ce point de 
Lords^qat ii*em épou^^A-TOUs ^fi^tt^un roni 

MADAME MVRcn, fèremènt. 

Vous mériteriez fjue je le lisse , et que je trans- 
portasse tous mes biens dao» uxm iamiiie étran- 
gère. 

LE BAAOffy la saluant, 
A TOtre aise , ma sœur. Pour mes enfants moins 
de fortune , moins d extravagaaoe , moins d*occa- 
sion de sottises. 

EUGÉNIE,, à parL 
Tonjonn en cpereile : que je suis malheartiite ! 

SCÈNE X. 

aOeSlilt» li£ BARON, M AOAI»£ UUHSlif 

• ' ROBERT. " ^ 

ttLp9M»ê Qom%vlf àmmmè B Ib y j it ^t iti fc C 

Il ne pouYoit arriver plus k propos. Qu'il entre. 



.44 EUGÊiNlE. 

SCÈNE XL 

LE BARON, MADAME MURER, EUGENIE. 

TJv marnent , s'il tous plait , que nous soyons 

parties Je vous l'ai dit , c'est un homme que je ne 
puis souffrir. 

LE BAROII* 

Mais quelle politesse avec -tous donc tous 
autres ? Un de nos amis communs , et qui Ta nous 

appactenir. 

SCÈNE XII. - 

LE CAPITAINE COWERLY, LE BARON, 
MADAME MURER, EUGÉNIE. 

LB CATiTAiHE, d'uti ton àtuyont* 
Bon ion a , mon très cheiw 

LB BABOir. 

Bou jour, capitaine ; nous jouons auxbarV€S«i 

LE CAPITAINE. 

En rentrant chez moi , j'ai trouvé ce billet que 
TOUS 7 avez laissé. Mais , en honneur, je m'en re- 
tournois sans TOUS Toir. 

LE BABOB. 

Et pourquoi? 

LE CAPITAINE. 

Un de Tos gens» le plus obstiné valet (je ne sais 
0& je l'ai tu) , prétendoit qu U n'y aToit personat 
au logis. 
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AGTË II, SCÈNE XII; . 4^ 

LE BARON. 

Je n'ai point donné d*ordre. ... Ma soenc ! 

MADA4IS MUASB, sèehement*> 
Ni moi. A peine arrivés , nous n'attendions an- 
cune yisUe. 

L£ CAPITAllfS. 

En ce cas y baron , j'aurai doublement à me fé» 
liciter d'aVoir Ibrcé la porte , si je puis vous être 

utile, et si ces dames veulent bien agréer mes 
houunages^ 

IiS BAEOa. 

Capitaine 9 c'est ma sœur» (moniranl sa fiiU) et 
Toict bientôt la tienne. 

LE CAPITAINE, à Eugénie. 

J*enVie^ mademoiselle , le sort de mou û ère : en 
TOUS TOjrant 9 on n*est plus étonné des précantions 
qu'il a prisés pour assurer son bonbeur. 

MADAME imuher, d'un air distrait. 

Comme dit fort bien monsieur, les précauttonfl 
sont toujours utiles en affaires ; cbacun prend les 
tiennes. 

LE CAPiTAiiTE, cherchant des yeiUB^ 
Mais , où donc est-il 

BAAOH. 

Qui? 

SiS CAPITAIBTS. 

Votre ûis. 

LE BAEOVt 

Mon fils? qui le sait? .» 



4i £UG£N1£. 

MADAME M U B E n. 

A quoi tend cet(e question , mo^tur? 

LB GAFITAISB» 

^*«8l-ce pas sou a/Taire qui vous attire t^as à 

LondreSi? 

Pas ùn mot 3e cala : un maudit procès dont je 
ne sais antre chose sinon que j*ai raison Maif 

connoitrolâ-lu déjà 1 aventun: de mon fils? 

LE CAPITAINE. 

G*est une misère , une vétiik ; moins que rien« 

LE BAEOa. 
Sans doute : il n y a que la subordination. 

MADAME MUEEm, sèchement. 
l'admire comment monsieur a le don de tout 
ilevtner ; nous en reoevons la première nouTalle h 
Mus tan t. 

&B CAPXTAiSfi. 

Moi f je Tai tu , madame., 

Mon frère? 

LE CAPITAIKE. 

Oui y mademoiselle. 

IB BAE01I« 

Où ? quand ? comment ? 

lE CAPITAINE. 

Au parc, avant-hier, sur lal^rune. Siv Charles 
est ici secrètement depuis cinq jours; il ne sort 
que le soir, parce quU s*est battu .contre son co« 
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ACTE JI, SCËNE XII. 

lonel : il se ^eiit appeler le chevalier Cample)r. 
N est-ce pas cela? ^ • 

hadàiie MiriiBa* 

Nous n'en savons pas tant. 

£ U G é M 1 £. 

OÙ pourrons-nous ie trouver , monsieur SI i, 

LE BA]I01I« 

En quel lieu loge-t-ii? 

LE CAPITAINE. 

Ma foi . je u en sais rien ; mais je lui ai i^f t 
promettre de me venir voir. .J'arrangerai son af<« 
faire : j'ai q[uelque crédit, comme. yot|s ««fes* ^ 
MADAME MU axa, dédaicf neusèment, 

La seule chose dont nous ayons besoin , est ^ag- 
temcnt celle que monsieur ignore. . ^ 

LE CAPITAIHE. 

liais , madame , je n*al pas pu le prendre & là 

gorge pour lui faire déclarer sa demeure ; et , en 
fisant tout à l'heure le billet du Laruii , je cro^ ois 
de bonne foi le rencontrer ici. 

MADAME MU RE a. 

Cela est d'autant plus malheureux, que, dans 
le bes<Hn où il est d'tin prdtecteur, nous en ayoni 
te qni peut beaucoup auprès du ministre. 

tï: CAPITAll^E. 

Oh! ce pajs-ci est tout plein de gens qui foiit 
p^fession de pout^dit plu^ qd ih ne peuvent réel- 
temenf. Quel est-tl? Je f oirs dii^ Ùeitt6i..V. 
MADAME mvAêH, déédigneutement^ 

C<s n est que le comte de Clarendonv ' 
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4a BUGfiNIE. 

lE CAPITAlUt* 

Ca fieyeii de milord duc? 

M ADAM B MUKXR* 

Pas davantage. 

LE GAPITAlTfE. 

Je le crois. Son onde 1 idolâtre; il est fort dé 
mes amis : je me charge , si vous Youlez • . • . 

MADAME MURER, if'nit «iV VOMI. 

Il me fait ai|S$i 1 hoaaeui: d'être uu |3cu des 
miens* 

LB BABOV. 

C*est loi qui nons loge. 

LE CAPXTAI5E. 

Vous ave» raison. Je regavdois en entrant.... 

Mais ce yalet a détourné mon attention £hl 

parblen! c'est nn homme à lui. Je disois hien...» 

(( Je i t comiois tout ceci. » Nbu^ avons fajt cjuel- 
queioiâ de jolis soupers dans ce salon : c'est, 
comme il l'appelle à la françoise , sa petite maison. 
MAnAME uvn^fif fièremenU 
Petite maison ^ monsieur? 

LE BARON. 

Eh! petite on gmnde, faut-il disputer sur un 
mot? 11 suffit qu*il noua la prête... 11 étoit ici il n> 
n pas une heure. 

LE CAPITAIBIB. 

Àujouf 4'hui ? Je l'aurois parié à Windsor, 

&B BABOB« 

Il en arrivait. 
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ACTE II, SCÈNE XIK 49 

IB CA1»ITAIII«> 

C'est ma'ICoi vrai. J*oablioi8 que le mariage st 
iàlt à Londres. 

MADAME M U R E 11 ET £ U G É N I £ , 6/1 même tCmpS* 

• Le mariage ! 

LE CAPITAlliE« 

Oui , demain« Mais taus mëtonnez : il n est pas 
possible que vous rignoriez, si vous Tayea vu 

réellemeut aujourd'hui. 

LE BAROH. 

2^ le sayoi's bien , moi. 

MASAiiis MvmEK, dédoi^mettsevMntm 
Hum.» . C'est eomme la petite maison. Que tou- 
lesfr-yous dire ? cjuei mariage ? 

LE CAPITAINE. 

Le plus grand mariage d'Angleterre; la fille du 
eomte de Winchester l uu gouvernement que le 
roi donne au jeune locd en présent de noces» Mais 
«*est une obose publique «t que tout Londres sait. 

E U (> K N I E , à pOfU 

I>ieux l où me cacher ? 

MASAMS MITRE&. 

Je vais gager qu*il n j a pas un mot de vrai h 
tout cela* . 

tE C A PI TA î NE. 

Quoi! sérieusement? Dès que madame nie les 
&its , je n ai pins rien à dire. 

IB BABOV. 

Il est vrai , capitaine , qu^il s'en est beaucoup 

défendu laiitùt. 

Tfacùlre. Dramc<« 5 
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EUGÉNIE. 

LE CAPITÀIBE» 

Mais moi qui passe ma vie Hvec son oncle j moi 
cni 6n a consulté sur tout ; ce sera comme il vons 
plaira, au reste. Ainsi donc h s livvces faites, les 
carrosses et les diamants achètes , 1 bùtf 1 meublé , 
les articles signés sont autant de chimères ? 

BV.oÉfiiE, à paru 

Xh malheureuse l 

Mais, ma sœur, cela me pavoit assez positif : 
qu'ayca-vons à lépondre ? 

MADAME acuasa. 
Que monsieur a rêvé tout ce qull dît,parce çic 
je sais de très bonne part, moi, que le comte a 
d'antres engagements.. 

LE capitAise. 
Ahî oni* : qnel<iue Uhistte infortunée dont U 
aura ajouté la conquête à la liste nombreuse de ses 
bonnes fortunes. iNous connoissons l'homme. J« 
me souviens effectivement d'avoir entendu dire 
qu'an goût provincial l'avoit tenu quelque temps 
éloigné de la capitale. 

M A D A M E M u R E R , dèdaiguBusement 

Un goût provincial ? 

tE BAaOK , riant. 
Quelque jeune innocente à qui il auroit fait 
faire des découvertes , et dont il s'est amuse app^ 

remment? 

LE CAPITAINE» 

Yoilà tout. 
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ÂGT£ II, SGËNË XII. Si 

lE B y d un air content. 

C'est bon , c'est bon. Je ne suis pas fâché (^i\e de 
temps en temps ' une paiiyre abandonnée serre 
d'exemple aux autres , et tienne un peii ces demoi^ 
selles en respect devant le» suites de leurs petites 
passions. Et les père etii^cre, moi, c est cela qui 
me réjouit. 

Evaémx, à part: 
' Je né puis plus soutenir le s upplice où je sais# 

LB CAPITAIVE. 

Mademoiselle me paroît incommodée. 

LE B A no ST. 

Ma ûlle? . . . Qu as^tu donc , ma chère enfant? 

EUGiiriE, irémbianie* 
Je ne me sens pas bien , mon père. 

MADAMEMUIlEn. 

Je vous l avois dit ayssi^ ma chère nièce» nous 
deyions nous retirer. Venez, laissons ces messieurs 
se raconter leurs metyeilleuses anecdotes. 

SCÈNE XIIL 

LE BARON, LE GAPITAINS; 

LS BAEOir. 

P.A ADO V, capitaine.. 

LB CAPiTAiBB, lui prenant ta main. 
Adieu , baron ; je prends bien de la part. 

L£ BAnoN^enie ramenant*. 
Ahl çà, mon iils, je te prie, comment cUs-fv 
qu'il se lait appeler? 



5» EUGÊlflE. 

LE CAPITAIME». 

Le cheyalier Campie^. 

' Gampk j ? Si je n'écria pas ce iiom*U , je ne m'eii 
souTiendraî jamais. G est que j'ai là une lettre qui 
menace d'assassins... 11 ne va que la uuit... scuà^^t 
Tout cela est inquiétant. 

. iTirai demain an soir an parcj, et, si je le tfouvet 
je lui sers moi-même d*escorte jusqu'ici. 

LE BARON. 

A merTeille* (Ils sortent par la porte du ve^ti^ 
bute.) 

riV DU SECOND ACTE 



JEU D/ENTRACTE. 

■ 

m 

Beisy sort de la cb ambre d'fingénîe ; onm nne malle 
«I en tire plusieurs robes Tune après l'autre, qu'elle se- 
eone, qu'elle dépKsse^ et qu*eBe ëtend sur le sopha du 
îfmà du salon. Elle te ensuite de la malle quelques ajus* 
tenients et un ehapeatt galant de sa maîtresse qnVAle s'es- 
saye avec conipl. nuance devant une glace, après avoir 
res^ard*? si })ersoniie ne peut la voir. Elle se met à genoux 
devaut i n;» stronde malle, et l'ouvre pour en tirer de 
nouvelles Ij aides. Au milieu de ce travail, Drink e% • 
Robert entrent eu se di^mtant : c'est là l'instant où f or- 
thestre doit cesser de joner, et où Tade cw^nrnni^ 



bigiiized by Google 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

B£TâY, DKINK, ROBERT. 

D n I N K , à Robert , en dispalanU 

Et moi, je te prie de te n^ler 3e tes aiiuMs; 

Quand je refuse la porte à ^uel<ju'un, es^tu fait 
poar rannouceriî . ' # 

aobeut. 

Mais 9 c'est que tous ignores q^e le capitaine 
Cowerlj est l'intime ami de monsieur. 

PRiNKy plus liaut^ en colère. 
L'intime ami du diable. Est-ce à toi d entrer 
dans les raisons ? es-tu valet-de-chambre ici? 
BXTSTy À ^eitofcv» le refoiirnoAl* ' 
Chut...» Parlez plus bas. Ma maitresse'est ében 
fllo t elle est. incommodée. (EUe prend des robes 
90US son bras et va pour entrer chez Eugénie») 
BViiniK^ courant après* 
Miss f miss , n*aTez-yons plus rien k prendrt 
dan» les miles 7(U veut ^emêrasser.'/ 

B c T s T , i^'e^^u iVa/i< . 
Ah î sans doute... Non , vous pouvez les empor- 
ter. { EiU etUre çkeA Eugénie* ) 

S. 
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SCÈNE IL 



DRINK, ROBERT. 

D E t v K revenant prendre la rnaUe; 
Qvs cela t'arrive encore. 

ROBEAT. 

Voilà bien (lu biuit pour rien, {lis enlèvent une 
malle ut sortent. ) 

SCÈNE HL 

EUGENIE, BETSY. 

, (Eugénie sort de chez elle; marche leDtegfllent comme 
quelqu'un enseveli dans une rêverie profonde. Betsy, 
^ qui la suit , lui donne un fauteuil; elle s'assied en por- 
tant son mouchoir à ses yeux sans paHer. Betsy la con* 
Bîdère quelque temps, fait le geste de la compassion, 
ionpire, prèncl «Pantret bardest et teotie dans la 
chambre de sa maîiresfle.) 

SCÈNE IV. 

EUGÉNIE, aséue, d'un ion bien douloureux* 

J'ai beau rèyer^ je ne puis percer l'ohMlirité 
qjai m environne* Qnand je ehetcbe à me raisuver, 
tout m*aceable..« Personne clans le sein de qui ré- 
pandre ma douleur... (Les valets viennent cher' 
cher la deuxième malle; Eugénie reste en silence tant 
t^u'Us sont dans le salon») Des valets à qui je n'ai 
plus même le* droit de commander* Une senk dé- 
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marche hasardée m'a mise à la merci de tout le 
monde*.. Oh! ma mère, c'est bien aujourd'hui 
que je doift vont plenieri (EiU «e Uve vivênuaU,) 
C*e»t trop aouffirir... Quand cet-area me readroit 
la plus malheureuse des femmes , je dirai tout à 
mon père. L'état le plusfiineste est moins pénible 
que mon agitation... • Mais lee craintes de ma 
tante. ses défenses. Tout anjonrd'hui doit cé- 
der au respeet filiale Âh malhenrettse! c*étoit 
alors qu'il falloit penser ainsi. Dieux, le voici! 
( Elle tombe dans son sic^e» ) 

SCÈNE V. 

EUGÉNIE, LE BARON. 

LE B A l; ON . 

Tu es ressortic, mon^ienfant; ton étatm'in,quiète« 

EU&ÉNiEy à paru 
Que loi dirai-je? (Eile veut se ievfir^ sen père ta 
/Siil r asseoir J) 

te BAR OH, crée bonté. 
Tes yeux sont rouges ^ tu^as pleuré. Ma sœur 
t*aura sans doute... 

ztt^tntzl tpémbtante^ 
Hcm/iwa, monsienr; see bdtité» et fei ti5tve» 
•erOnt toujours présentes à ma mémoire, n 

LE B ARO X. ' ^ 

Ta tante prétend que je t'ai affligée tantèt. Jfe 
badinois avec le capitaine , et le tout ponr la con* 
traiier nn moment; cas elle est eneouée de ce mt» 
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M EUGÉNIE. 

lord, qui , franchement , est bien le plus mauraîf 
•ttjet.... Dès (^u'on en tiit un mot , elle vous saute 
ftux ^ettX. Qut nous importe qu il se soit amusé 
d va» folle , et qu 'il l'ait abandonnée ? Ge n eat pai 
la centième. On fereit peut-être mienx de ne paa 
rire de ces choses-là; mais, lorsqu'elles n'intéres- 
sent personne et que les détails en sont plaisants... 
Ç'estune drôle de iemme avec son esprit. Au re^te, 
•i tfoti^ conversation t*a déplu,/ je t'en demande 
pardon » mon enfant. 

EUGÉNIE, à paru 

Je suis hors de moi. 
%% BAROV» Hrttnt an siège auprh d'eUe, et ia bai- 
sant avant de s'asseoir* 

YienSy mon Eugénie : baise-moi. Tu es sage^ 
toi, honnête, douce : tu mérites toute ma ten- 
ibesse. ^ 

Mm père!... 

LIL BABOif, attendri, 
Qa*as-ta , mon en&nt ? Tu ne m'àîmes plus du 
tout. 

EUGÉNIE, laUsaiU tomber à genoux* 

Ahl mott pè^e^. ; 

LS BAaoïr» étonné. 
Qu*ayez-,T0us donc, miss? Je ne TomiTtco&iiOilt 
plus. 

ig,iiQ,iLni%tMemhlaaXe^ 
G*estmoi.«* 
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Quoi, c*e§t moi? 

B u o £ V I E , éperdue , se cachant le vUage^ 
Vous la voyez... 

L£ BARON, brusquement* 
Tous m'impatientez. Qu est-ce que je voi»? . 

EV^éviEy tnorte de frayeuK 
C'est moi... Le comte... Mou père... 

i B B A a o S , ai^ec violence» . 
C'est moi... Le comte.. . Mon pèie... Achevez « 
parlerez- vous? ( Eugénie se cache la tête entre let 
genoux de son père, saiu répondre.) Seriei-vou* 
cette malheureuse? 

B v a É H I B y sentant ^oe les soupçons vont trop foini 
lui dit d'une voix étouffée par la cnaèmt^ : 
Je suis mariée. 
L% 9 AAOV y se levant et (a repoussant avec indiq nation» 

Mariée! Sans mon consentement 1 ( Eugénh 

tomba : uti mouvement de. tendresse fait courir U i>a^ 
fonàsa filh pour la relever.) 

SCÈNE VL 

M AD AME M UR£R » accourant; LE BARON, 

EUGÉNIE. 

MADAME MtrmBBV 

Quel vacarme! quels cris! A qui en ave»*T01ll 
donc I monsieur? 
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u BAftOV relèçe Hnàremenî sa fitU ; U la /effe sur son 

fauteuil et reprend toute sa colère* 
Ma sœur , ma sœur , laissez-moi. Je vous ai con- 
iié l'éducation de ma iiJie : félicitez* tous; i'inso* 
knte tûss mariée à Tiiisçu de ses parents^ 
MASAMB Mimisii, foidcmenU 
Point du tout ; je le sais. 

LE BARON, en colère* 
Gomment ! vous le sayez ? 

MABAMS MURER, /îoÛletlieilf* 

Oui , je le sais. 

LE BAH o». , 

Et qui snis-je donc moi? 

M An AME MVRBR, froidemenî. 

Vous otes un homme très violent, et le plus d<» 
laisonuable gentilhomme Angleterre. 

XB B ARO 9 , étouffant de fureur^ 

ih ! mais Eh ! mais , vous me fêtiez monrir 

avec votre sang froid et vos injures. On m*0Be dé- 
clarer...* * 

MADAME MvnEVk f fièrement. 

Voilà ion tort. Je.le lui avois défendu : c'est 
par là seulement qu'elle mérite tout Tefiroi que 
vous lui causez. 

EUGENIE, pleurant. 
Ma tante, vous l'irritez encore.. Suis^je assez 
malheureuse! 

MADAME M un E n , /lèremeitf* 
Laissez~moi parler ^ miiadjr.. 
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I.£ BAAON. 
MADAME MURER. 

T)uî, milaJy; et c*est mot qui Tai mariée de 

luou aulolitc ^iiivte au lord comte du Clarendon. 

LE B A n o a , outré, 
Acemilord? 

MADAME MOREB. 

A lui-même. 

LE BARON. 

Je devois bien me douter <^ue votre misérable 
vanité.... 

MADAME WLVVLER, s*échaulfanU 
Quelles objections RTez-TOUs à iure? 

RE BAROV. 

Contre lui? Mille; et une seule les renferme 
toutes : c'est un libertin déclaré. 

MADAME MURER. 

Vous en avez fait tantôt un éloge si magnifique. 

LE RAR09. 

Il est bien question do cela. Je louois son es- 
prit , sa figure, un certain éclat, des avantages qui 
le distinguent^ mais qui me Tauroiéntfait redouter 
plus qtt*un autre» dès qu'il en abuse au mépris de 
ses mœurs et de sa réputation. 

MADAME MURER. 

Vous êtes toujours outré. Eh bien! il s'est au- 
trefois permis des libertés qu'il est le premier à 
condamner aujourd'hui ; car c*est un bommc 
plein à*liontteurr 



L.iy M^L,J Ly Google 



t 



^ £UGÉNI£. 

Avec les hommes , et scélérat avec les femmes j 
voilà le mot. Mais votre sexe a toujours eu , clans 
|e cœur , un sentbneut secret de prélëj:ence pour 
les gens de ce caractère. 

EUGÉNIE, fonte en larmes. 

Âkî mon père, si vous le coanoissiez mieux, 
vous regretteriez* 

LC BABOV.. 

' G*e«t toi qui plcnreras de Tavoir xnéconni&.« «• 

Une femme juger son séducteur! 

MADAME UVmZlU 

Mais moi? 

X.B BABOn, furien** 
You«2m. Vous êtes mille fois..« 

MADAME MD&£B« 

' Pjoint de mots ; des choses. 

m 

• • lE BAI105, avec pu,- 
C est un homme incapable de remords sur un 
genre de fautes dont la multiplicité seule iait ses 
délices ; fomentant àe gaieté de cœur dans la fa^ 
miUe d*autrui des désordres qui feroient son dé- 
st spoii dans la sienne; plein de mépris pour toutes 
les femmes, parmi lesquelles il cherche ses vic- 
times , ou choisit les complices de ses dérègle- 
ments* 

MADAME MUREB* 

Mais vous conviendrez que sa femme est au 
moias exceptée de ce mépris générai j et plus vous 
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ffêconnoîsses de mérite à votre fille ^ glas elle est 
propre à le ramener. 

L£ B Alto 9. 

Je vous remercie pour c lie , ma sœur. Ainsi 
clone le bonheur que vous lui avez ménagé , est 
d'être attachée au sort d un homme sans moeurs » 
de partager les affections banales de son mari 
avec Tinçt femmes méprisables. La voilà destinée, 
en attendant une réformalion in<M:rtaine, à ré- 
pandre des larmes dont il aura peut-être la bas- 
sesse de se faire un triomphe à ses jenx ; la fille la 
plus modeste est devenne Tesclave d*an libertin 
dont le cœur corrompu regarde comme un ridicule 
la tendresse et la lidélicc <jii li exige de sa femme. 
Je te ciojois plus délicate, Eugénie.. 
SJffOÉiriE, d« ton du ressentiment (fue ie respect 

réprime* 

En vérité,' monsieur, je me flatte que jamais le 
modèle d'un polirait aussi vil a auioit été dan- 
gereux pour moL 

MADAMS u^mz^f avec impatience. 

Mais o*6st xpe le comte n*est point du tout 
rhommeque vous dépeignez. Peut-être a^*il» dans 
le feu de la première jeunesse, un peu trop négligt' 
de faire parler avantageusement de ses mœurs ^ 
mais««**> > 

LB BAmo*. 

Et quel garant a pu vous donner pour Tavenii 
celui qui jusqu'à présent a méprisé la censure pu- 
bli^u^ sur le point le plus important? 



6i EUGENIE. 

MADAME MVaEll. 

Quel garant? Tout ce ^ui inspire la confiance^ 
cimente Teitime et augmente la bonne opinion -, 
la franchise de son caracicre qui le rend supérieur 
au déguisement, même dans ce qui lui est con* 
traire ; la noblesse de ses procédés arec ses în£$-> 
rieurs ; sa |pénérosité pour ses domesti4|ues , et la 
bonté de son cœur qui le porte à soulag;cr tous les 
malheureux. 

KUGÉiiiE, avec aincur^ 
Ce n'est pas un ennemi de la vertu , je tous as- 
sure , mon père« 

LE BAaov.. 

Voilu comme on éiige tout en vertus cLms ceux 
qu'on veut défendre. Il est humain , il est grand, 
généreux , obligeant : tout cela n'est-il pas bien 
méritoire? Amenez-moi quelqu'un pour qui ces 
choses-lk ne soient pas un plaisir? Et qu'en vou- 
lez-vous conclure? 

MADAME MUnER. 

Quun bomme aussi Aoble, aussi bienfaisant 
pour tout le monde , ne peut pas devenir injuste 
et cruel uniquement pour Tobjet de son amour- 

L£ DAnoN, adouci» 
Je le vouclrois , mais. . . 

sugéiiie; 

« 

Ne lui faites pas» je vous prie, le tort d'en 
douter. 

LE BARON, pius doucemetit» 
Mon enfant, iàme dun libertia est inexpU* 
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Mbie ; mais to te flattes en yain d*iin changement 

<de conduite. Ltîs plaisanteries du capitaine sur sa 
dernière avcntnre n avoient pas rapport à des 
temps antérieurs à son mariage avec toi. 

HADAKB MURBU. 

C'est où je vous attendois. Tout cet amer badi- 
nagc a porté sur votre lîlle , dont l'union mysté- 
rieuse a donné jour à mille fausses conjectures^ 
mais, quand tous saurez qu'il Tadore..., 
lE BAROV, hauuaM ie* épaules. 

Il lailore : c'est encore un de leurs termes, 
adorer. Toujours au-delà du vrai. Les honnêtes 
gens aiment leurs femmes; ceux qui les trompent 
les adorent : mais les femmes yeulent être adorées* 

MADAME MtTBER. 

Vous penserez difTerexnment , lorsque vous ap-» 
prendrez qu un gage de k plus parfaite union, .r. 

XiF BÀROE* 

Comment? 

MADAME MJiRZix y du ton de quelqu'un qui croit en 

dire assez: 
L'orsqu'aTant peu, • , • 

LE BÂRov, à sa /l/ie; 
Bon ! est-ce qu'elle dit vrai ? 

£ u ois I E , fléchiuaiU le ^enott* 
Ah! mon père , comblez par Totre bénédiction 
le bonheur de yotre fille. 

LE BAnoN, la relevant avec tendresse. 
Réellement ? Eh bien !.. « eh hien ! ... eh bien t 
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mon enfint 9 puisque c'est ainsi , j'approuve tôtit» 
(A pari.) Aussi bien est-oe un mal sans remède. 

EvoimB. 
De quel poids mon cœur est soulagé î 
MADAME MVAEa, avêc joie» 
Miladj y embrassez TOtre père. 
^ LE BAROiiy baisant Eagéaie, 

Laisse-là milady; sois toujours mon £ngéme% 

EUGÉNIE, avec fcu. 
Toute la vie , mon pere. ( Par exclamation.) Ahl 
milord , quel heureux jour pour nous ! 
LE BAAOV y du ion d'un homme q,ua ce moi de mUord 
ramène à d^auîres êdres. 
Mais flitcs-inoi donc un jieu, vous autres : puis- 
qu'elle est la femme de ce milord, que diable 
Teulent-ils dire avec cet autre mariage? car aussi 
on n*j comprend rieii* 

MADAME MVICER. 

Il vous Ta dit tantôt. Discours de valets , Lruits 
populaires* 

J*en ai été troublée maigre moi. 

LE B A n. G W. 

C'est que cela a est pas net, au moins. 

MADAME MVBBE. 

Drink est son homme de confiance, il n'j a qa% 
TOQS-mème*. 

(Elle sonne,) 
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« 

SCÈNE VII. 

(Cette scène marclie rapid^oieiit.} 

L£ BARON ^ MADAME MUREK, DRUfK, 

EUGÉNIE. 

Tous ayez raison , je le saurai bientôt. ( Soi" 
tissant Drink au eoiieU) Viens ici , fripon i dis-mOi 
tout ce que tu sais du mariaf^e. 
]>A4N« regarde autour de lui d'un air embarrassé. 
Du mariage ! Estrce^'on anroit appris*.*. Ohl 
maudit intèndant 

LE VAB01I, vipemenL 
Cet inteudant I Parlcias-tu?.. . Faut-il?^. • . 
ORIHK, effrayé. 
■ Non, non , 'monsieur. .. . U n'est pas besoin qao 
TOUS TOUS iHoliiez pour cela.. C'est le mariage ^uo 
vous demandez? * 

. Oui.. 

D n 1 5 K , à part. 
Il ïsuf mentir ici. (Haut.), Il est véritable , h 
mariage.. 

LC BAKOff. 

Véritable 1 Eh bien , ma sœur? 

MAOAH£ MUASA. 

IlTdusment*. 

Je ne mens pas , monsieur. 
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♦ 

\ Tu ne mens pas , misérable ? 

oaxvx, à pari* 

Allons y tout est décourert j ^ucl(^u'aatio lei^tre 

sera venue. 

LE BAnoa. 

Raconto-moi le iait, je y^ux l'eatendM mot à 
mot de ta bouche. 

nmiiK; 

.Jfonsieur..,. puisi^ue vous le mes aussi bien, 
quemoik.*»^ 

ïrattref . 

MADAME MQiiEAy fûtenatit le barolu 

Mon frère l 

Qu'il laisse son vçrbiage , et qu'il avoue." 
BBivx, cherehaut et tirant une lettre de sa poche.^ 

Pnîsqull nj a plus moyen de dissimuler..... 
Voici une lettre de M. Williams , Tintendant de 
milord. 

« 

I.B BÂBOBy lui arrachant la Uttrcm 
Pour qui 7 

D n I 3ï K. 

£Ue est adressée à madame. 

MADAME MUBEa» 

A moi? D'où me vient cette pvéféiedce ?. Et quel 
tapportcetiute&daat.*». ^ 
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DRisi^y surpris. 
Gomment quel rapport? G*est même qui a ' 
fiût le mariage... « 

MADAME MunEB, prenant ta lettre du boron. 
D'honneur, si j'jr eotenda quei^ue chose. Eilt 
•tt décachetée. 

ts BAaoïr» 
Mais apprendi^moi comment il peut penser à ie 
marier étaut 1 époux de ma fille ? 

D a 1 H & , tout-à-fait troublé» 
' Quoi , monstenr? c'est du nouTcan mariage que 
.-TOUS parlez ? 

«Aaov« 

Et duq^uc'l donc ? 

MADAME MuiiER, après avolr lu,'^ 
Ah le scélérat I ( Elle porte les mains à son visage- 
.qu'elle couvre de Us lettre chiffhnée,) 

LE aABOK. 

Qu*estK:e ^u€ c'est? 

DBINK. ' 

Me Toilà perdu , je n'ai plus qu a quitter l'An» 
gieterre, 

(lisoH.) 



* 

M EUGÉNIE. 

■ 

SCÈNE VI IL 

N LE BAAON, MADAME MLR£;K, £UGËiSl£. 

M AD KM T. M vnZTi , avec horreur^ 
Il nous a trompés indignement 1 Ma nièce n est 
pas sa femme. 

Dieu touc-puissant! (£//e(om6e<^aii^ttA/?itt(éia/>.) 

Son intendant a seryt^ de ministre i et toute la 

race infernale de complices. 

LB B AiLO Jif frappant du pUdt 
Rage ! fitrenr ! 6 femmes , qu^ayes-tous 6it T 

uAi>À.UE M. VUE a ^ effrayée» 

Mon frère » par pitié ^ suspendez tos reptocbeik' 
fit yojes-yous pas l*état où elle est?. 

* * * ■ 

EUGÉNIE, 56 relevant» 

-m 

ffon y ne iWétespas : î.e n'ai plus rien à craindre 
c[ue de viyre««. Mon père , j'implore yotre colère.*^ 

LE BAAON, hors de lui* 

£t tn Tas mécitée.... Sexe perfide! femme à 
mais le trouble et le déshonneur des fiunilles^ 

No jez-yotis maintenant dans des larmes inutiles..^ 
Ayez-vous cvu vous soustraire à mon obéissance ? 
ayez-yous cru violer impunément le plus saint des 
d«yoirs?«.. Tu l'as osé; toutes tes démarches se 
aaattrouyéet fiiusses ^ tu as été séduite , trompée^ 
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déshonorée ; et le clè\ t'en punit par Tabandon de 

tQu père et sa malédiction^ 

» V G é H 1 E f s*éiançaHt vers le èfaron , elle retenant à - 

èras te corps,- 

Ahl mon père, ayez pitié de mon désespoir^- 
révoquez l'épouvantable arrêt <jue vous venez d« 
prononcer. 

r. £ B A n o H , attendri , la repousse doucement. 

Ctez-Tons de me» yenx : vous m*aTez renda I« 
pUis misérable des hommes. 

{Usori,} 

SGËNE IX. 

MADAME MUKEK, EUGENIE.; 

E TJ G L N 1 E , courant dans les bras de sa tante^ 
A a I madame , m abandonnerei^TOUs aussi 7t 

MADAME MUKEli. 

« 

Non , mon enfant ; écoutez-moi» 

Ah ! ma tante yenez , seeondez-moi : couronà 
nous jeter aux pieds de mon^p^re, implorons sei 
bontés , et sortons tous d*nne odietise maison* .jl* ^ 

MADAME MUHER. 

Ce n'est pas mon avis : il faut y rester , au coil^ 
tvaire , et écrire au comte ^ue tous Tattendea ici' 
ce soir. 

ZVGÈViEi avec horreur, 

JLuil««\iiioiS,»,'TOUS me fiâtes firém. ai ;r . 
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^ EUGÉNIE. 

MADAME MU 11 EU. 

11 le faut. Il viendra , vous laccablerez de re- 
proches, j 7 joindrai }es miens ; il apprendra qu« 
TOtre père veut implorer le secours des lois : la 
crainte ou le lepentir peut le ramener. 

t,js E, f outrée,^ 

Et je serois assez lâche , après son indi^ité!, ; • 
Je deyrols respecter nn jour celui que je ne peux 
plus estimer! J irois aux pieds des autels jiiitjrla 
fidélité au parjure, la soumission à l'homme sans 
£c>i , et une tendresse étemelle au perfide qui ma 
sacrifiée ! Plutôt mourir mille fois ! 

MADAME MU TiEn , fermement» 

Prenez garde, miss, qu'ici l'opprobre seroit lo 
fruit du découragement. 

zvoiviZf au tÛsespôir, 

L'opprobre ! m en reste-t-il encore à redouter ? 
Dégradée par tant d'outrages, abandonnée de tout 
le monde, anéantie sons la malédiction de mon 
père, en horreur k moi-même, je n*ai plus qu'à 
mourir. ÇElle rentre dans sa chambra»} 

SCÈNE X. 

MADAME MUKEK , seule, la regardant aller.. 

• Elle me quitte et n'écrit pas. (Elle se promène^ 
Un pore en lureur, qui ne counoit plus rien; une 
fille au désespoir, qui n'écoute personne; un 
amant scélérat qui crâhlç la mesure. • ••• Quelle 
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horrible situation i (£i/e rêve un moment.) Yen- 
geancoi soutiens mon courage ! Je vais écrire moi- 
même an comte : s*îi Tient. . . iTraitre , tu paieras 

cher les pciiios ^ue tu nous causes ! 



ris ne xaolsiliMS acti. 
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EUGÉJVIE. 



JEU D ENTRACTE. 

Un domestique entre , range le salon, éceiat le lustre 
tt les bougies de l'appartement (*n entend une sonnette 
de riutciieur : il cîcoutc, ei iiiillcjne par sou ^cste que 
c'est madame Murer qtii soune. Il y œurt. TJn moment 
?iprès il repasse avec un bougeoir allumé, et sort par la 
porte du vestibule ; il rentre sans lumière suivi de plap> 
«ieurs do^stiqiies auxqnele il parle bas» et ils passent 
tous à petit bruit cbez madame Murer» qui est alors censée 
leur donner ses oidres. Les valets repassent dans le salon, 
«ourent deliors par le Tesiîlmle , et rentrent diec madame 
Murer par le même salon arm<'s de couteaux de chasse 
d'épces et de flambeaux non allumés. Un moment après^ 
Robert entre par le vestibule uûç lettre à la main , un 
jbougeoir dans l'autre; comme c'est larépouse du comte 
de Clarendon <pi*il rapporte , il se presse de passer diez 
m^Miame Mured pour la lui remettre. Il j a ici un petit 
intervalle de temps sans mouvement, et le quatrième 
«cie commence. 
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. SCÈNE I. 

* 

IIÂ0AHE MURER; ROBERT, portant un efom- 
yeoir, rallume les bougies qui ont été éteintes sut 
ia table pendant teiitracte : le salon est obscur. 

aiASAMX iiumsBy tenant un billet ^ et en murèhitnt^ 

$e parie à elle-même, * ^" 

IiL viendra, ti^ii iuquaitJ^ Vous aT€f été bien long- 
temps ? 

B O B E n T.- 

Ilnetoit pas rentré : j'ai attendu. Et puis ceât 
un tapage dans l'hôtel f il se marie demain^ tont 
est sens-dessns-dessons : on ne sayoit où prendre 

de 1 eucre et du papier. 

mada:\!E MunER,rt fart. ' 
11 viendra.... Écoute, Robert, fais exactement 
ee que je vais t'ordonncr. Va dans le jardin , tou^ 
auprès de la petite porte; tiens toi là sans remuer, 
et quand tu entetidras le bruit d une clef dans la 
serrure» viens vite iei m'en donner avis. ' 

I10B£IIT. 

Il doit donc entrer par là? , . ^ 

. MADAMB MUESar 

Faites ce qu on tous dit* 

{Robert sort par la porte du jardin.) 
Tk«4trt. nramat. 2» " <7 
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B| AD AM£ MUHE'R, nuhf se promenant et ff^j^ 
pnnt du hiUet sur sa main» 

1 1. viendra*. • Je te tient donc à mon tonr , fourbe 
Insigne 1 Le pkrû est tlolènt. . • c*eftt le pia» sâr. • . • 

II convient si bien au caractère du père. . . Je dois 
pourtant l'en prévenir. ( Elh regarde sa HiÊhtre. ) 
X^ai le temps, .11 est à consoler sa fille : ilaieU^ 
•on feu maintenant* . . c'est comme je le veux, . . 11 
faut domter cet homme pour le ramener* Le yoki! 
j^u 'il a l'air accablé t 

SCÈNE IIL 

L£ BARON» MADAM£ MURËft 

M A D A M£ M u A £ a ^ d'un (ai> jom6re. 

£b bien! monsieur, étes-vôus satisfait? 11 s en 
est peu fallu que votre fille ne soit morte de frnyeur. 

( Le baron s'assied ^ sans rien dire, près de la table-, 
et s'appuie la téle sur les mains d'un air accablé. Ma" 
dame Murer conîiane.) Des éclats I de la fureur i 
saus cboix de personne. 

LE BAK09, sourdement. 

Ceux qui ont fait le mal le rtpt odieiit aux 
autre»; 

HAnAiliÉ srvvBvi * * 

imime Urté à m é&lpèttemeiits. 
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I.E h A n o w , d^eSf^éi^é» * 
Vous abusez démon état et de ma patience. VoBa 
avez jiiré «de me iaire mourir de chagMn^ liaissez« 
VOUA, gavdeKTOtre*liévitage; iLeêt^tsop^cfatr.ABisi 

être bientôt plus besoin. {H :Se Mve et se pro4nèn4 
uvQc é^pement.) 

i . ii*avtc j»iJiM4iK pMmdte aii»pasU« 
Je Tai pris , mon parti. 

MADAME MU&£&. 

Quel est'il ? 

fts BAAOli» morcAoïtf f /of .vite «l 'ffesUeulant «io* 

J'iffti è^la «ont. . . Oui , je vais ^ aller. . Je toviibe 

aux pieds du roi ; il ne me rejettera pas. ( Madame 
Murer hoche de la iéte*) £tpour^uoi me rejetteroit- 
tl ? 11 e»t père. .1^ Je l'ai Tu ea^raMer ses enâmts, » 

MABAMS HVREK. 

■ La belle klée ! Et que lui cUvez-vous ? 

■ 

i E B A u 0 N , s*arrétant devant elle. 
Ce que je lui dirai? Je lui divai : Sive*.*.*' vous 
êtes père , bon père... je le suis aussi ; mais j ai le 
eceuT déchiré sur anonpls et-sur ma-fille. Sire , vous 
êtes hnmaiii , bienfaisant. . . Quand uii des Tàtres 
fut en danger, nous pleurions tous de vos larmes; 
vous ne serex pas insensible aux miennes. Mon iiis 
e*est battu , mais en homme d'honneur; il^ert vo- 
tre majetié eottime sott bissdeul , <pû tôt empiMé 
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i<mt les yen du Hm roi ; il Mrt conmt mon père, 

<[Tii fat tué ea défendaut la patrie dans les derniers 
troubles; il sert comme je servois lorsque j'eus 
rhonneur d'être bi«s&é en Aiienagne. . , J'onviir.ii 
MOU hd>it*k. il j Tem mon estomac.... mes biea? 
snces» 11 m'eeoiitera; et ) ajouterai: Un suBomenv 
est venu en mon absence violer notre retraite et 
l'hospitalité; il a deshonoré ma fille par un faux 
mariage... Je vous demande à genoux » sire, grâce 
fùiaa mon fils et justice pour ina fille.. 

MADAMS MVaxa. 

Mais ce suborneur est un homme qualifié, puis* 
•ant. 

LE BAnoN , vivemenim 

S*il est qualifié, )e suis gentilhomme.. «T. Enfin 
je suis un homme. Le roi est juste; à ses pieds , 
t<»ute8 ces différences dëtat ne sont rien : ma 
sœur, il ny a trélôvation que pour celui qui re- 
garde d'eu bas; au dessus , tout est égal ; et j'ai vil 
le roi parler ayec bonté au moindre de ses sujets 
comme au plus grand. ( Il et vient* ) 

MAnAMC MUKER, d'un ton fer mê» 

Croyez-moi , monsieur le baron , nous suffirons 
à notre vengeance. 

XB BAROH y n'oifant entendu que le dernier mot* 

Oui , tengeance..f . et qu'on le llyre à tonte la 
rigueur des lois. 

MADAME MuiiER, très ferme. 

Les loisl la puissance et le crédit les étouffent 
iOQTent; et puis, c*est dmaiu qu'il prétend Sf 
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marier: il faut le prévenir; incertitude, lenteur, 
est-ce ainsi qu'on se renge ? Eh ! la justice iia|u* 
telle reprend ses droits partout où la justice cÎTile 
ae peut étendre les siens. (Aprèê un peu de^MUènèe^ 
^un ton pius bas*) 'Enûn , mon frère, il est temps 
de vous dire mon secret : avant deux heures le 
comte sera votre gendre , ou il est mort. 

I.E BAROV. 

Gomment cela? * 
MADAME MVBEm, s'approehiuU éé itîL 

Écoutez-moi , j'ai envoyé à mîlord duc un dé- 
tail très étendu des atrocités de son neveu , sans 
néanmoins lui rien dire de mon projet; ensuite.... 
votre iiUe n'a jamais Vduln. s j prêter, mais j'ai 
écrit pour elle au scélérat , qu'elle Tattend ce soir. 

LE BAEOV* 

11 ne viendra pas. 

MADAME MURER, lui montrant le biiiet. 
Au coup de'minuit.... Toici sa réponse. J*ai fait 
armer vos gens et les miens ^ vous le surprendrex 
ehez elle; j'ai ici un ministre tout prêt. Q^*il 
tremhle k son tour. 

L£ BARON, surprU. 
Quoil ma soeur, un guetnipens , des pièges?. 

MADAME MURER, avec impotUnce. 
T a-t-^n regardé de si près pour nous &fve U 
plus sanglant outrage? 

LE BARON. 

Vous avez raison : mais, quand il arrivera, ^'irai 
au devant de lui , je l'attscperai. 

7- 
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MA VA M s MU AIR, a¥ee effiroU 

LE BAROSr. 

SCÈNE IV. 

MADAME MUftER, Mttte. 

Va, vieillard indocile, je saurai me passer de 
toi, J'«i f»itXe mal , c'est à moi k le cépaxer. 

SCÈN.E V. 

MADAME MUlid&li^ ROfrEUT; 

n o B £ B. I , accouranU 
Madame , j*ai entendu essajer une clef à la ter- 
. rare; je suis accouru de toutes mes forces. 

MAOAMC Hir&Ba. 

Rentrons vite. Je vais prendre ma nièce ches 
«llCt Éteignez , éteignez. 

(Le la(juaU éteiiU Its àou^ies* lis.sorUat.) 
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SCÈNE VL -^ . 

LE COMTE, SIB CHARLES. 

(Le MMe eel «n ùêttt h cl)ipeati«ur,la tâlc eiJ'épée au 
jfonnfftn tel» de l'entre il «»Qiioii«ir 

Charles qui a son épée ane awm le hmh Le^lcw^fllt 
obacitr.) 

COMTE. 

Yoirs êtes iei en sûreté , monsieur; cette maison 

est à moi , quoique j'aie usé de mjstùie eu y en- 
^ant..*. Mais, n'ètes-vous pas blessé? 

8IA CfHABLES» 

Je n^ai qtt*un coup à mon habit; mais apprenes- 

moi de grâce, monsieur, à qui j'ai obligation de 
la vie. Sans voUe heureuse rencontre, sans votre 
génmus courage, jaurois infailliblement sue* 
eombé; ces quatre coquina en youloient à ^met 
jour».. 

LE COMTE, 

Ce service n'^st rien /vous «.uasiez surj^eut fait 
la même chose en pareil ca» : on m'appelle ,1e 
comte de Clarendon. 

sift CHAULES, vii'ement, , 

Quoi ! &iMt ifi Qomte de Clarendon.... J'étms 
destiné à vous tout devoir, milord , et à twi èr ji» 
TOUS rhonneur et la m* 

LE COMTE. 

Comment f «evoia^e a»HF bcaveuiC^ ^ 
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Sm CHAULES, 

Je TOUS suif adressé de Dublin. 

Vous êtes le chevalier Gbamplej pou? qui ma 
sœur et ma cousine m*ont écrit dlrlande des 
lettres si pressantes , et ^ue j'ai trouvé sur la list€ 
iies visites à ma porte ? 

Sin CHAftLZS. 

G*e9t moi-même. Depuis cinq jours {o m'y suis 

présenté tous les soirs. Aujourd'hui vous veniez Je 
sortir à pied; l'on m'a indi(j[ué votre route, j'ai 
couru » et jëtois prêt à vous rejoindre lorsqu'ils 
' m'ont attaqué ; c est la deuxième fois depuis mon 
arrivée \ m^is ce soir , sans vous , milord.... 

LE COMXE. 

Je suis enchanté de cette rencontre ; le bien que 
ces dames iji^écrivent de vous. . . • 

Sllt CHA1II.BS. 

* Je me suis annoncé sous le nom de Champlej, 
^Oique ce ne soit pas le mien. 

LE COMTE. 

' Ma sofifur me mande qu une affaire d'honneur 
vous force à le déguiser ici. 

Sia CHARLES. 

Contre mon colonel. Il me poursuit ; mais vous 
jugez , à ce qui m'arrive , Kjuel hommo est oet'ad* 
ver&aire. * « ' ' 

LE COMTE. 

Gela est horrible l nous en parlerons demain. 
' Vous pe ju^ qiiitteB«a|Mt de 1a a«U , crainte d'ac- 
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cident : je tous ferai donner un Ht chez moi« 
J'éprouve pourtant un singulier embarras à TOtre 
sujet. 

Sin CHAftLES. 

Ordonnez de moi , je vous prie. 

. LE COMTE. 

La circonstance m'oblige à vont faire un aven. 

Je suis attendu dans cette maison pour une exT>ii« 
cation secrctte : j'y vcnois à pied, lorscj^ue j ai eu 
le bonheur de vous être utile. 

smcHA&LES, souriant 
fit perdez pas avec moi un temps précieux. 

LE COMTE.. 

Non : ce n*est pas ce que vous pensez sûrement» 

Mais vous savez que les mariages d'intérct rompent 
souvent des liaisons agréables ; c'est précisément 
mon histoire. Une fille charmante qui s'est donnéf 
k moi , et que }*aime à la folie, loge ici depuis quel- 
ques jours avec sa famille; elle a eu vent de mon 
mariage, on m'a écrit ce soir^ je viens..... assez 
embarrassé , je l'avoue* 

SIK CHAEtES. 

C'est une grisette , sans doute? 

LE COMTE. 

'Ah ! rien moins ; voilà ce qui m'afflige et 
m^embairrase. J*ai même un soupçon que ceci 

pourra bien avoir un jour des suites.... If y a un 
frère... Mais je crois entendre le signal convenu. 
Souiiîrez que je vous laisse un moment eu jardîp j: 
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Tctus TOjez jusqu'où va déjà ma confianpe^n TOtw 
amitié. (Le çomfe le mène au jardin, revient et fermé 
la porte après lui») 

SCÈNE VIL 

MADAM£ MUK£R, EUGENIE; LE COMTE 
M rpoié #pit epee sar 4e fruteuH le plus iprh de ta 
porte; B£TSY tient une lumière, elle rallume les 
bougies sur. la table, et se retire ensuite^ 

MADAME MURER, attirant Eugénie a elle, 
C EST trop résister, Eugénie » je le yeux absolu- 
ment. 

LE COKTB, ^un air enipreisé» 
J*amye leffiroi dans l'âme. tJn J)filet que j*ai 
reçu ce soir m'a glacé le sang, et les deux, heures 
qui ont précédé oe moment ont-étéles plus oruellee 
^*ma yle* 

M A n A M c « a , /î^iftenl. 
Ce n'est pas votre exactitude qu il faut dé-, 
fendre. - ^ . i 

LZ COMTS. * 

Quel sombve accueil! A quoi dois- je Tattribuer? 

M A D A M K M u R £ Il , indignée. 
Descende» dans .votsc cœur* 

Que dites^yous ? ees .yaina bruits d*Qn mariage 
Jiuroient-i I s o p c l é ? 

£ u a £ N I £ , vivement » iW/e* 
Affioenie diasimniatian! 
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ACTE It, SCENE VIL M 
•iA0AMê MunER, /ai fermant la bouche de sa mainl 
n épuisez pas le reste de vos fevees, ma cllère 
nièee. (Au comte* ) Ain^i tout te qti*oh rapporte à 

ce sujet u'est doue qu'un faux bruit? (P2u^é nie s* as- 
sied et couvre son visaife de son tnouchoir, ) 

COUT moins ferme» 
Daigne»' i^evenir sur le passé, t;t jugez VOUS^. 
même : commbut se pôurroit-ii ?. 

MADASIE MDltrER/feXflItl/fkilItf* 

VOWS rotls trôubléz. . . 

LE COMTE, troubté. 
Si je ])p sms pas crû, j aurai pour mot». J*iii- 
Toquerai les bontés de ma ehète Engénfe. 

MADAME MUAEE, froidement* 
Pourquoi nosezp-YOus lappeler votre femme ? 

E u G lÉ N I E , outrée, à elle-même» 

Qui mauroit dit quemop ii^ignation pùt s'ao- 
croitre encore ! 

LE COMTE, absolument déeonce(té. 

En Tériféy madamèy j» nt conçois nen à m 
étranges disoours. 

MADAME ujj IL En ^ açec furéur, 
' Dcmarfa donc« vîl corrupteur, le fémor^fiage'de 
tes odieux complices : démens celui de ta cons* 
cieuce, qui imprime sitr ton front la difformité dû 
crime confondu : lis. {Elle lui donne la lettre de 
^Williams, Le comte ta lie, Maâam Murër te regartk 
a^tù àttentm feàdant tften bt.) 



Digitized by Google 



H EUGÉNIE. 

liB COMTE, après avoir lu , dit à pofU . 
.Tout est conna. 

'MADAME MUXIEA» 

Il reste anéanti» 

LB COMTE, héslianim 

Je le suis en effet, et je dois m^aocnser, puisque 
toutes les apparences me condamnent. Oui, je suis 
coupable. La irajeur de tous perdre, et la crainte 
jd un oncle trop puissant , m ont fsit commettre la 
fiinte de m'assurer de tous par des Toies iU^j^ 
times^ mais je jure de tout i-éparer. 

MADAME. MUaBE, à pwU 

Et plus tèt que tu ne croit* 

LE COMTE, piuSWte, 

Vous fûtes outragée, sans doute» Eugénie, mali 
TOtre vertu en est-elle' moins pure ? a-t<^lle pa 

souffrir un instant de mon injustice? Un profond 
secret met votre honneur à couvert; et si vou» 
daignez accepter ma main ^ à qui aurai>je fait tort 
qu*à moi? L'amant et TépouB ne se confondront-* 
ils pas aux yeux de mon Eugénie? Ah! Tégare- 
ment d'un jour , une fois pardonné, sera suivi d'un 
bonheur inaltérable, 
'^t " B V o é V I E , <e ievatU et ie retfordani avsa dé4àiiu» 
O le plus faux des hommes , fuis loin de moi* 
J'ai en horreur tes justlfiicatioDS. Va jurer aux 
pieds d une autre femme des sentiments que tii 13^ 
connus jamais. Je ne veux t'appavtenir à aucun 
titre : je saisAOurir» (liUe. entre dans sa cfiamfire*) 
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MÀDAME uui\EJi,aa comie , en entrant après eîU 
et emportant la lumière, 
jL'aba;idonnevex-TOti9 en cet état afteux ? 

&B coMTBj aifée chal^ir^ . 
Non^ je la suis. 

SCÈNE yiIL 

LE COMTE, seul. 

BttB. 9e croit déshonorée , il suffit; elle est k 
moi> elle. sera à moi.'Âh! qu'ai-je iàit? Fout 
Tabandonuer , il ne lalloit pas la revoir. 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, SIR CHAHLES, renfilant; 
siB CB AaLXSy «icii» /o^icufile» 

MlAOBB? 

lE COMTE» 

Est-ce VOUS, chevalier Chample^? 

SIft GHABLES. 

C'est moi. 

KB cowiiU 
Pardon : encore un moment , et nous sortons 
ensemble. ( li veut entrer chez Eugénie* ) i 
siB CBABliE», l'arrêtant par le bras, « 
Mais ne craignes-iTOits rien, milord? Pour un« 
heure aussi avancée, je vois bien du monde sur 
pied. 

LE COMTE, n'écoutant point* 
Ce sont dea Talets : je tous rejoins. 
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SCÈNE Xv. 

SIR GHARIES^, stéui, étmt kit irffe méfimtie. 

Il y a grand znoiiyement dans cette maison : an 
va. Ton court. J ai ru du monde dan» le jardin; 
on vient d en îévmet la porte... • Il a l*air troublé, 
milord... L'explication doit avoir été orageose. 

SCÈNE XL 

3IR CHARLES, MADAME MURER. 

MADAME MUBEiiy sortant de la ehamêce d'EugénU 
sans lumière^ dît à éilû-^méme, en marchant : 

Le voilà à ses genoux, l'instant est favorable; 
allons. ( Elle traverse le salon et sort par la porte 
du jardin.) 

SCÈNE XII. 

8IR G&ÂRLËS» seul, écoute^ et n'entendant plus 

rien , dit : 

Ab, an! cette yoht ar un raepport singulier... ( 1/ 

fie promène en faisant le (jeste de quelqu'un qui rejette 
une idée bizarre. ) G est un homme bien lâcbe qu« 
* ce colonel.... car 'cea gens n eurent pas des vo- 
leurs.... Mais quelle foule de biens réunis dans la 
rènoontre de miloiH) Cldrendon ! mon libérateur! 
l'homme qui doit solliciter ma grâce auprès du 
roil Que de titres pour l'aimer!..; J entends du 
bruit.... Je vois de^lâ lutfnière^ écoMmê* 
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SCÈNE XHL 

MADAME MUREJ», SIK CflAftLES. 

MADAME MUREn, rentrant , dit à des ^ens (^ui sont 

derrière elle : 

N^ERTiiEz que quand on vous le dira; tous 
vous rangerez tous yers la porte , et à sa sortie , 
vous fondrez sur lui et l'arrêterez. Prenez bien 
garde qu'il ne vous échappe. ( h lle traverse ie salon 
en silence ei rentre chez Eu^éniem Les la(juais retoufi* 
l»enl an jardin,) 

sin CHAULES, après avoir écouté* 

Il j a de la trahison I Serois-je assez heureux 
pour être à mon tour utile àm^n nouvel anii?M.« 

SCÈNE XIV. 

X £ B A n o w , entra ni par ia ponte du vestibule, ie ehom 
peau sur lai4le et fépée au coté, sans lumière. 
Le projet -de ma -sœur ia*iiiqmète; Clarendon 

sevott^ilici? 

Sin CHARLES, tirant son épée et marchant fièremenê 
au baron, lui met la pointe sur le cœur et lui dit: 
'Qm qàe «voue sojteE , n avances pas. 

&s BABOH crie en portant ia main à ia garde de 

tépêe* 

Quel est donc l'iasolent'?.., 

'smciLAai^^s^ d'un tint encore plue fer^ 
N'avance pas ^ ou tu «s mort. 
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SCÈNE XV. 

L£ BARON, SIR GHARLË& 

(Des v4ets armés entrent précipitamment avec des (laui- 
beauz allumés par la porte du jardin) 

LE BARON, reconnoissani sir Charles, 
Mon m»! 

O ciel ! mon père l 

LE BAnON. 

Par ^uel bonheur es-tu chez moi à cette heure ? 

ilA 'CHAaZ>E8. 

chez TOUS? Et quel est donc cet appartement? 

( Montrant celui ou il a vu entrer le comte,) 

* • 

LE BAAOH. 

G*eat celui de ta sœur. 
siBCBAiitEs, ai^ec un maavemenî terrïbUm 

Ah , grands dieux ! quelle indignité ! 

. , SCÈNE XVI. 

MADAME MURER, LE BARON, SIR CHARLES, 

LES GESS. 

MADAMEMUEEA, accourant au hruit , et écriant 

d'étùnnement. 
SiE Charles f. Cest le ciel qui nous l'enToiei 

SIR CHARLES, au désespoir. 
Affreux événement ! Je n*ai plus que le choix 
d'être in^at ou d^shonosé* 



ACTE IV; SCÈNE XYI. 89 

MADAME MVIIEH. 

Il Ta sortir. 

Ma sœur! mon libérateur! Jo.snis épomyantié 

de ma situation. 

MADAME MU&SIU 

' Osez-Toua balancer? 

SIR CBAEKESyies ilents urréeSm. 
Balancer ? . . . i^on , je suis décidé. 

MADAME MUIlEIi, aUX ValcU» 

Approchez tous. 

SCÈNE XVIL 

MADAME MURER, LE BARON, SIR CHARLES, 
LES GENS , BETSY , LE COMTE , EUGÉNIE. 

Mvcïvizf au bruits ouvre sa porte, et reteaamt le 

comte f du : 

Ils sont armés ! O dieux ! ne sortez pas. 

LE COMTE, la repoussante 
Je suis trahi. (J. sir Chartes^) Mon ami , donnes» 
moi mon épée« 

(Sir Chartes, qui tient toujoun son épte nue, court se 
saisir de culU du comte. ) 

EUGÉNIE, effrayée* ^ 
C'est mon frère l 
Presque ' J lb gohtb* 

en même teaips,^ Sonfirère! 

SIA CH AIIL£B//Î4ri«ll». 

OnifSon frècei 

fl. 
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X£ c*QM,XZ ^ À FAitjï^tie aif^c mépris. 
Ainsi donc tous m attiriez dans «in "piège 
wnablel 

Il m accusel 

i.E COMTE. 

Yotve oolère, vos dotiaim in-étevéïit -(fii^ne 
feinte pcmt leur doQtier Je loisir de me sur- 
prendre. 

oÈniSi» -tombant mowante sur un fcmUail, Betsy 

la soutient* 
*yoilà le dernier malheur. 

MAB'AlRE'MiniCll, tfU COffrfe. 

7oas œs discours sont inutiles : il faut lepouser- 
•uc4eH>lutii9 , ou ^érir. 

. LS COMTE, avec indignation. 
i3Fe-«é^értiisira ^il'motif de^a crainte? Ma^main 
seroit le fruit d'une basse capitulation?... Jamais. 

M Ai>AME nnniE K. 
Qa*a8-ta dtmèf vomis teut-à-riieure ? 

X'S t: o M T-E / sur te mêthe' foitr 
Je rendois hommage à la vertu màHiCUreiMe *. 
SA douleur étoit plus forte qu'un million de bras 
armés. Elle amollissoh 'cœur, elle ailoit 
' triomplter ; mais 7e méprise des assassins. 

XE 'a-A'noN. 

M'as-tiT cru capable de l'être ? Juges-tu de moi 
par le déshonneur où tu nous plonges / 

nrA'i> A\xs 'tnrâ'ïii , fanemenUaux vaUtSm 
i5aisisses4e.. . ' 



ACTE lY, 6G;&K£ XVn. 

Il a G H A a L £ s« se jetant entre le courte tet les valets* 
Arsétez. 

uAt^AM waxfty plus frfi. 
Saissite^e , vous dk-fe. 

«m CHARLES, d'une voix et d'un geste terribles* 
Le premier <jui fait un pas.*.. 

LB ^KKOVj>att»vaiets. 
Laissez faire mon fils. 
(Madame Murer va se jeter sur un fauteuil en croisant 
ses mains sur son f ont comme une personne au dé'* 
sespair») 

fliR CHAniiESyaii comte f du ton d'un homme fiel 
contient une grande colère. 

Ma présence vous rend ici, milord, ce que vous 
avez lait pour moi : nous sommes quittes. Les 
moyens qu*on emploie contre tous sont indignes 
de gens de notre état. Voilà votre épée. (Il la lui 
présente.) C'est désormais contre moi seul que 
vous en ferez usage. Vous êtes libre , milord , 
.sortez \ je vais assurer votre retraite : nous noos 
verrons demain. 

M COMTE , étonné, regardant Eugénie et sir Charles 
tour à tour, dit à plusieurs reprises. 
Monsieur y je... )y compte. .. je vous attendrai 
chez moi. 

(Il regarde dé nouveau Eugénie en soupirant comme 

un homme désolé. Il sort par la porte du jardin^ 
le baron relient les valets , et lui livre k passage» ) 
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SCÈNE XVIIL 

eujGènie, le bakon, madame murek» 

LSUAS GBHft , SIR CHARLES^ 

MADAME KVREAi furUuse , sc relevant et s'adressaiU 

à fon neveu* 

G É TOIT donc pour l*ari*acher de nos mains que 

tu t'es rencontré ici ? 

s m en A nhE s f troublé. 
Vous me plahidrez tous y lorsque yons saures«.. 
Vous serez yengés , n en doutez pas.... Mais cette 
Eugénie, dont toute sa famille étoit si vaine. 
MAnAME MuuEa, d'un ton furieux. 
Sir Charles. yengez votre sœur, et ne Taccu- 
sez pas. Elle est rinnoceiite Tictîme... Entrons 
clifcz elle : venez , vous frémirez de mon récit, 
s m CH , pénétré de douleur. 

Elle nest pas coupable! Ah! ma sœur, par- 
' donne mon erreur. Reçois... {Il lui prend ies mains*) 
Elle ne m*entend pas. (A sa tante.) Ne songez qu*li 
la sccoinir. ( Madame Murer ^ Betsy , ti Robert , qak 
se détache du groupe des valets, emmènent Eu^ciiie 
dans ta chambre par~dessous les bras.) 
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SCÈNE XIX. 

LE BARON, SIR CHARLES, lis mUs/ . 

fin CBAH&ESi du Ion le plus terrible/ en prenant 

ia main du baron. 
Et vous, mon père, recevez pour elle le ser- 
ment que je fais.*. Oui , si la rage qui me possède 
ne m*a pas étouffé, si le feu qui dévore le sang de 
eette infortunée ne Ta pas tari avant le jonr , je 
jure par vous qu*une vengeance éclatante aura de- 
vancé sa mortii 

LS BAEOV. 

Viens , mon cher fils* ( lis entrent chez Eugénie, 

Les laquais sortent par la porU du vestibule a¥ee 
leur* (Lambeaux^) 
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JEU D'ENTR'ACTE. 

* 

Btîsy sort de l'appartemciit d'Eugénie , très affligëe, 
un liougeoir à la main , car il est pleine nuit Klle va chez 

madame Murer, et eu rapporte une cave à flacons qu'elle 
pose siur la table du salon, ainsi que sa lumière. Elle 
ouvre la cave , et examine si ces flacons sont ceux qa ou 
demande. Elle porte ensuite la eave iSnet sa «miftFesse , 
apris avoir allumë les bougées tpn sent stir la «iâ>le.-IÏB 
uMiaBt api^, le h&ron sort de eliec4af £lled*iin air pén^ 
tre, tenant d'une main un bougeoir alluinéT et de i autre 
chercîjant une ricf dans ses goussets ; il s'en va par la 
pMAe du vesttbide qui eouduM cl>ez lai« let e^ jEevkut 
f^Nsmp^Bmmt «vàe^ im flaoon 4(b 4» «iwoucifi 
qu'Eugénie est dans une crise affreuse. Il xentrejdieK elle; 
On sonne de l'intérieur, un laquais arrive au coup de 
sonnette. Belsy vient de l'appartement de sa maîtresse en 
pleurant , et lui dit tout bas de rester au salon pour être 
plus à portée. Elle sort par le vestibule. Le laquais s'as- 
ried sur le canapé du fond, et s'éteud en bâillant de 
£itigue. Bet^ revient avec une.serH^tte .W son bras, 
une écueUe de porcelaine couverte à la main ; elle rentre 
cîjez Eug<înie. Un moment après les acteurs paroissent, le 
valet se retire , et le cinquième acte commence, tl scroit 
assez bien que lorchestre , pendant cet entracte, ne jou4t 
que de la musique douce et triste , même avec des sour- 
dines , comme si ce n'étoit qu'un bruit éloigné de quelque 
maison voisine; le cœur de tout le monde est trop en 
presse dans celle-ci, pour qu'on puisse supposer qu il s'j 
fait de la musique. 
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ACTE CINQUIÈME.. 

« 



SCÈNE L 

dp la chambre ttEugëtUe^ 

Pas 8 OR S ici, mainteuaut <|aelie est un peu cal- 
mée \ nous j parierons avec plus de liberté. 
stR CHARLES, d'un ton terrible. 

Après ce que vous venez de me dire , après tout 
ce que j ai appris.... 1 outrage et i'hoireur sont à 
leur comble. Ma fureur nè conttoif plus de bornes, 
lier sort'eii est feté : U vr périr. 

SCÈNE II 

MADAME MUREK, SIR CHAULES, EUGltNIE, 
sortojtt de sa chambre, l'air Iroubàé, fhaiullctmtU 
en dés€(rdret les cheveux à bas, sans coUicr^t 
roug.e , el oh^iAun^xà décoiffée. 

9 

siroé-^TE^ 
Q«*Ar^^lf etttettdn? Mon 

Siii CHARLES, lui haisanl la mai*\% 
Chère et malheureuse Eugèwie! si je n'ai pu pré- 

feRif le (Rfime, RuiMRns f-auraî la ttiate saa»fiM>> 
tioQ de le punir^ 
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. ô6 EUGÉNIE. 

I V a i 9 1 £ , eherckattt à U retenir, 
£vrét«z.... Quel fruit attendez-vous 
9121 CHARLES, avec fermeté. 

Ma Bceur , quand on n*a plus le choix des moyena ^ 
il fiiut se faire une vertu de la nécessiter 

EUGÉNIE, d^ane voix altérée. 
Vous parlez de vertu , et vous ailea^ égorger 
Totre semblable i 

s m oHAftLcs, indi^nàu 
Mon semblable ! un monstre I 

I! yons a sauvé la vie. 

sin en ARLES , fièremenL 
ne lui dpis plus rien* 

içuGÉviB, éperdue: 
Grand Dieu! sauvez-moi de mon désespoir. 
Mon frère. . . au nom de la tendresse , et surtout au 
nom du malheur qui m'accable..,. Serois-je moin» 
infortunée , moins perdue quand le nom d*nn pais 
jure... quand son souvenir sera effacé sur la terre ? 
(Plus - fort.) Et si votre présomption se trouvoit 
punie par le fer de votre ennemi , quel coup af- 
freux pour un péris! Vous , Tappui de sa vieillesse , 
vous allez mettre au hasard cette vie dont il a tant 
besoin ! . . . . ( d'utie voix brisée) pour une malheu- 
. leuse fille, que tons vos e^Borls ne peuvent plus 
aaûver. Je vais mourir. 

( Madame Murer se jette sur un siège contre la table 
et appuie ta iéle dessus. ) 
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ACTE V, SCÈNE IX. 

sxn caAKES, mfeefeu* 

Tu vivras.... pour jouir de ta vengeance. 

EUGÉNIE, désespérée , du ion le plus violent. 

lion, je ncn suis paa digne. En iai];t-il det 
preuves ? Ah ! je me méprise tcop pour les dissi* 
mnler. Tout perfide c[n*il est , mon cœur se révolte 
encore pour lui : je sens que je l'aime malgré moi.. 
Se sens «{ue, si j'ai le courage de le mépriser vi- 
vant, rien ne pourra m*empâcher de le pleurer 
mort. Je détesterai votre victoire ; vous me de» 
viendnz odieux; mes reproches insensés vous 
poursuivront partout : je vous accuserai de l'avoir 
enlevé au repentir* 

siB CSABLES, en co/i^re.. 

L'honneur outragé s'indigne de tes discours, et 
méprise tes larmes. Adieu , je vole à mon devoir. 

EvaiviE, égarée* 

Ah! harhare! arrêtez... Quelle faorrlMe marque 
d attachement allez-vous m'offrir? 

(^Madame Murer la retient^ sir Charles sort.) 

SCÈNE IIL 

EUGENIE, MADAME MURER, BETSY. 

EUGÉNIE) continuant , avec égarement. 
Le spectacle de son épée sanglante arrachée du 
«ein de mon époux... (D'an ton étouffé,) Mon 
époux I quel nom j'ai prononcé I Mes yeux se trou- 
hlent... les sanglots me sufibquent.,. (^Madame 
Murer et Betsg tassegenU ) 

Théâtre, nramet. 2. 9 
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fiâ EUGÉiNIK 

MADAME NUREH. 

Modérez Texcès de votre aiflîction, 

E L G F. N I E , pleurant aincvcmcnt. 

Non^ l'on ne connoitra jamoîs la moitié de mes 
tourments* L'insensé qu'il est! s'il savoit C|ucl 
tioixxx il a déchiré ! 

MADAME MU 11 E R , pU'Urailt (lUSSt, 

.CoDsoiewous , ma chère lilk, i Lorrible Iiis- 
toire sera ensevelie dans un profond secret. Espè- 
res » mon enfant. 

E u c; L N 1 1: , fiors d'elle-mcme, 
Koiiy je n'csptJierrii plus ; jo suis l.isse dû courir 
an devant du malheur. £h ! plût à Dieu ([ne je 
fusse entrée dans la tombe le )Oiir qu'au mépris du 
respect Je mon père , je me rcudis a vos instances ! 
■ Votre ciuelic tcudresse a creusé l'abime où Ton 
m'a entraînée.. 

M A n A 1II.E M n R E n y avec suisissement. 
Quoi!... vous aussi, miss!... 

EUGÉNIE, troublée, 

jJc m*égare Ah ! pardon , madame ; oubliez 

une malheureuse. . . ( D'une voix ténébreuse, ) ^Où 
donc est sir Charles?.... 11 ne m'a pas entendue.... 
Le sang va couler.... Mon frère ou son iiintmi 
percé de coups.... 
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ACT£ Y, SCENE IV. 99 

SCÈNE IV. 

EUGÉNIE, MADxVAlE MUREU, BETSY, 

LE BX nom entrant. 

EUGÉNIE, lui criant avec désespoir, 
Mov père, vous l'avez laissé sortir? 

LE BAR09, pénétré. 
Crois-tu mon cœur moins déchiré que le tien? 
N'augmente pas mes peines, lorsque ie courage de 
ton frère va tôut réparer, {à pari) ou nous rendre 
doublement à plaindre. 

EtToéniE, au désespoir , a^te feu, 
Pouvez-vous l'espérer , mon père? La vengeance 
de sa famille ne vivra-t-eiie pas pour faire tomber 
votre iils à son tour? Nos parents, aussi fiers que 
les siens , laisseront-ils cette mort impunie ? Quel 
est donc le lurme où le carnage de^vra s'arrclcr? 
Est-ce quand le sang des deujL maisons sera tout' 
à-fait épuisé? 

LE B A n on , e/l tolère* 

Imprudente! Un cœur aussi crédule, avec au- 
tant de nioj^ens de t'en garantir! {Betsy suri par le 
vestibule,) 
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loo EUGÉNIE: 

• SCÈNE y. 

£UG£:i)«I£, MADAME MURER, LE BARON» 
SIR GUARLES saiu épée. 

léZ PAVLOV f apereervuAt sir Charies* 
HoH fils! A* 

MADAME MUAEA. 

Sitôt de retour! 

LE BA&Pir^ 

Sommes^notis vengés? 

sin CBAHLzs, d'an air consterné, 

O mon pèrel vous yojaz un malheureux.... A 
deux pas d'ici , j'ai trouvé le comte ; il a voulu me 
parler ; s^àts Fécouter » je l'ai forcé de se déieudre; 
mais , lorsque je le chargeois le plus vigoureuse^ 
xaeat.... ô rage!.... mon cpce rompue*... 

LE SAAON* 

Eh bien , mon fils ? 

SIB CHAULES. 

Vous n'avez plus d'armes, m'a dit froidement 
le comte ; je ne regarde point cette affaire comme 
terminée; j'approuve votre ressentiment; je con* 
nois, comme vous, les lois de Thoniieur; nou* 

nous verrous dans peu. . . 11 est parti... 

MADAME MUIIE n. 

Pour aller terminer son mariage ; voilà ce ^ue 
j'avois prévu. 

s I A cn.Ani,T s y d'un ton désespéré» 
Je suis prêt à m'arrach^r vie. Ma sœur 1 m^ 
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ACTE V, SCÈJ^îE V. loi 

chère Eugénie ! je t*avois promis un défenseur, le 

sort a trompé mon attente. 

EUGÉNIE, assise f d*un ton mourant. 
Le ciel a pris pitié de mes lames; il n'a pas 
pennis qu'un autre fÙt entraîné dans ma ruine*. ». 
O mon père!... ô mon frère! serez-vous plus in- 
fléchies <jue lui. La douleur qui me tue va layer la 
tache que j'ai imprimée sur toute ma famille, (ici 
sa voix baisse par degrés.) Mais ce sacrifice lui suf« 
fit; j'étois seule coupable, et le juste ciel veut que 
j'expie ma faute par le déshonneur , le désespoir et 
la mort. ( £//e tombe épuisée, madame Mwrer la re« * 
ÇoU'dans ses brasJ) 

SCÈNE VI 

LE BARON, SIR CHARLES, MADAME MURER ; 

EUGÉNIE , les yeux fermés, renversée sur le fau- 
teuil; BETSY. 

BETSTy accourantm 
On frappe à coups redoublés. 

A' rfieure qu'il est.... si matin. ... courez. Qu'on 
a ouvre pas. 

{Betsif sort,) 
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toi EUGÉNIE. 

SCÈNE VII. 

MADAME MURER, LE BARON, SIR CHARLES, 

EUGÉNIE.. 

LE BABOir. 

Pourquoi? 

madame muheb. 
l\y û, tout à craindre,.., un homme ftusû mé- 
t^nt.*.» flou oncle.. «« 

LE B À no Si 
Qne^teut-on nous &ive? 

MADAME MUa^llJ 

Après ce qui s'est passé cette nuit, mon frère... 

Un ordre supérieur..., votre fils.... que sait-on?... 

SIR C II A AL ES. 

11 n*est pas capable de cette lâcheté. 

MADAME MV&EB. 

Il est capable de tout., 

SCÈNE VIIL 

MADAME MUiRER, LE BARON, SIR CHARLES, 
EUGÉNIE, BETST accouranU 

B E T « T , lou<e essoufflée* 
'C*E8T le comte de Clarendon. 

5III CHAULES, MADAME MURER, eiUettlbie» 

Clarendon I 

LE BABOa^ ' 

Je le Youdrois. 
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ACTE V, SCÈNE VII T. toÎ 

BETSY. 

Je l'ai yu dans la cour.^.* le même habit. H me 

SCÈNE IX. 

MADAME MURER, LE BARON, SIU CllA-RLES, 
EUGENIE ,^ LE COMTE DE CLAKENDON 
titrant précipitamment, sûm épée* 

LE kViO isi ^ avec horreur* 
C'est loi I 

Il veut la voir motnir. 

LE BÂHON. 

Il mourra avant elle. (1/ awwee'vcrs hieimeî 
Cépée à ia mnin») Dé£md9>toi , pepfidv» 

SIR en ARLES , se jetant au-devant* 
Mon père , il est sous armes. 

L8 COaiTEr 

J*ai cru que le repentir étoii la seule qui con- 
vînt au coupable. ( U court se mettre aux ijcnoux 
d'Eugénie*) Eugénie , tu triomphes. Je ne suis plus 
cet insensé qui s avilissoit en te trompant: je te 
jure un amour, un respect étemels. (5e levant avec 
effroi.) O ciel! l'iiorrour et la mort lu environneutl 
que s'cst-il donc passé ? 

SIR en A fiL^Sfpt&urcrit/ 

Ces nourelles arrivent trop tard; l'objet de tant 
de larmes n'est plus en état tic icccYoir aucun» 
consolation. 



jo4 EUGÉNIE. 

LK COMT E , i;ive/7l€ll<. 

f^on 9 non. L excéa de la douleur seul a porté lu 
trouble dans ses esprits. 

Hélas! nous n espérpns plus rien. (Betsy est de* 
bout derrière le fauteuil de ta maîtresse^ et s'essuie les 
tfeux avec son ta 0 lier.) 

ts COHTS^ effrayé. 

Craindriez-voiis pour elle ? Ah î laissez-moi me 
flatter c^ue je ne suis pas si coupable. ( D'un ton 
plus doux,) Eugénie! chère épouse 1 Cette voix» qui 
avoit tant d'empire sur ton cœur , ne pei)t-«Ue 
plus rien sur toi? (Il lui prend ta nuiiit^) 

SiraéiiiSy rappelée à elle pat le mouvement i/uelle 
reçoit » regarde en silence > fait un mouvement 
d'horreur en voyant le comie , se reiourne et dii : 

JDieux ! .....^ j'ai cru le voir..- 

LE coMTï,«e remetUuli à ses pieds. 
Oui , c'est moi. 
ZVGtuitf dans les bras de sa tante ^ dit en frisson^ 

nanS/ sans reg arder : 

C est luil.u.» 

LE COMTE. 

L'ambition m'égaroit » VhQnnencet Tamour me 
ramènent à vos pieds. ^. nos beaux jours ne sont 
pas liais. 

AuoiifiEy/et yeuae fermés et levant les bras* 
Qu'on me laisse... ^u*on me laisse.«4r 



À€TE Y, SGËNE IX. îo& 

LE G o M T £ y avec feul 

Non jamais. Écoutez-moi.' Cette nuit , en vous 
quittant, lecœnr plein d'amour pour yous, et 

d'admiration pour un si noble ennemi , (1/ montre 
sir Charles 9 en se levant) j'ai couru me jeter Wix 
pieds de mon oncle et lui faire un ayeu de tous 
mes attentats^ Le repentir m*élevoit au dessus de 
la honte. 11 a vu mes remords , ma douleur ; il a lu 
l'acte faux qui atteste mùn crime et yotre vertu. 
Mon désespoir et mes larmes Tout fait consentir à 
mon union avec vous ; il seroît venu lui-même ici 
vous l'annoncer : mais , le dirai-je ? il a craint que 
je ne pusse jamais obtenir mon pardon. Prononcez^ 
Eugénie , décidez de mon sort* 

EUGÉNIE, d'une voix jolble , lente et coupée, 

C est vous I... J'ai recueilli le peu de forces qui 
me restent, pour vous répondre. • • ne m*lnterrom« 
pez point. . . je rends grâce à la générosité de mi* 
lord duc.... je vous crois même sincère en ce mo- 
ment. mai^ l'état humiliant dans lequel vous 
n*ayez pas craint de me plonger.... *ropprobre 
dont vous ayez couvert celle que vous deviez cb^ 
rir, ont rompu tous les liens... 

Ls COMTE, vlvtmenU 

N*achePyez pas. Je puis vous être odieux » mais 

vous m'appartenez; mes forfaits nous ont telle- 
ment unis l'un à l'autre. • • 

£ v G i v I £ y doutoureiuemetU, 
llalheureux 1 . . . qu'osez-y ous rappeler?. 
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106 EUGÉNIE. 

LE COMT^ , ax^ec fia. 

J'oserai tout pour Vous obtenir. Au défaut d'au- 
tres droits, je rappellerai mes crimes pour m'eU 
faire des titres. Oui , vous êtes à moi. Mou amour, 
les outrages dont vous vous plaignez , mon repen- 
tir» tout vous enehaine et tous ôte la liberté de- 
•refuser ma main; vous n'ayez plus le choix de 
voir(î place, elle est lixée au milieu de ma lumille. 
Interrogez Thonneuly consultez vos parents; ajrez 
kla Aoble fierté de sentir ce que vous voua deii^. 

LE B A n o 2ï , au comte* 

Ce qu elle se doit , est de refiisér l'ofli'e que yoils 
lui faites : je ne suis pas Insensible k votre pro- 
cédé; mais j'aime mieux la consoler toute ma vie" 
du malheur de vous avoir connu, que de la livrer 
à celui qui a pu la tromper une fois» Sa fermeté lui 
-vend towtëônon estime. 

LE COMTE, pénétré: 

L'afssez-vous toucher, Eugénie ; je ne survivrm» 

pas à des refus oLstiués. 

CUo^ltiE veut se lever pour sortir j su foiblesse la 

fait retomber assise. 

Cessez de me tourmenter par de vaines instances ; 
le parti que j*ai pris est inébranlable :,j ai le monde 
en horreur. 

XiS COMTE, regardant autour de lui, s'adresse enfin 

i madame Murer* 

Madame , je n'espère plus qu'en voui* ' 



ACTE V, SCÈNE IX, , 107 

MADAME MVRER, fièremenU 

Je consens qu elle vous pardonne, si vous pou« 
vez TOUS pardonner à vous-même^ 

LE COMTE 9 ^'une voix forte et d'un ton de dîr 

Vous ayez raison, celui qui s est rendu si orimi- 
nfil est & jamais indigne de partager son sort. Vous 

n'ajouterez rien dont je ne sois pénétré d'avance... 
(j4 Eugénie, avec plus de chaleur.) Mais, cruelle I 
quand le ciel et la terre déposent contre mon în~ 
dignité, aucun murmure ne se fait-il entendre 
dans ton sein? et Têtre infertuné qui te devra bien- 
tôt le jour, n'a-t-il pas des droits plus sacrés que 
ta résolution? C'est pour lui que j'élève uue voix 
coupable; lui caviir^s-ta', par uue double cruauté, 
rétat qui lui est dû? et Tamour outi-agé ne cédera^ 
t-il pns au cri de la nature? ( En s'adressant à tous.) 
Barbares! si vous ne vous rendez pas à ces raisons, 
TOUS êtes tous, s'il se peut, plu& iniiiunains , plus 
féroces que le monstre qui a pu outrager sa vertu , 
et qui meurt de tlouiour à vos pieds. (1/ toniùc aujt 
genoux du baron* J Mon pèrpi 
1.E »AEOBr, Ureievantf lui serre tes mains, ^ après 

un momenê de silence. 
Je vous la donne* 

LE COMTE, s'écrianl, 

Eugénie ! 

LE BARON, 41 Eugénie, 
Rendons-nous , ma iille; celui qui se repent d« 
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t«6 EUGÉNIE* 

bonne foi est plus loija du mal que celui ^ui ne 1« 
connut jamais» 

( Eugénie regarde son père y laisse tomber sa jnudm 
Aans celle du comte, et va parler* Le comte lui 

coupe la parole. ) 

x£ COMTE, par exclamation» 
EUe me pardonne î 

ZV aÈv lE, aprcs un soupir, 
Va^ tu mérites de yaiûcre,. ta grâce est dans mon 
sein; et le père d'un enfant si désiré. ne pent }^ 
mais m*ètrc odieui;. Ah! mon frère! ah! ma tante! 
la vue du conteniement que je fais naître en vous 
tous, me remplit de joie à mou tour. ^Madame 
Murer f. embrasse avec joie.) 

Il s COMTE, transportée 
Eugénie me pardonne! ah! la mienne est ex- 
trême : cet événement va nous rendre tous aussi 
heureux que^yous êtes dignes de l'être , et que j'ati 
peu mérité de le devenir. 

sxn CHARLES, au comte. 
Généreux ami ! que d*éloges nous ydus devons! 

LE COMTE. 

Je rougirois de moi, si je n'avois aspiré qu'à les 
obtenir : le bonheur avec Eugénie, la paix avec 
moi-même , et Testîme des honnêtes gens voilà le 
seul but auquel j ose prétendre. 

LE RAiLOTX f avec joie. 

Mes enfants , chacun de vous a fait sou devoir • 
aujourd'hui : vous en recevez la récompense* 
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ACTE V, SCÈNE IX. log 

N'oubliez donc jamais qu'il n y a devrais biens sur 
la terre, qiie daju l'exercice de la vertu. 
LE COMTE, baisant la main d'Eugénie avec enthow*» 

siasme. 

O ma clict'e Eugénie!... 

( Tous se rassemUeai autour d*elU, tl la toile 
tombe, ) 



Fin D EUOSNIE. 



Théâtre* Drames 2% 



/ - 
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L'AUTRE TARTUFE, 

OU 

LA MÈRE COUPABLE, 

DRAME, 

PAR CARON DE BEAUMARCHAIS, 

Représenté, pour la première fois, au tLcdUe 
François, le 5 mai 1797» 

On ga;^nc nsspz dans les familles, quand 
* Qtt en expulse un méchant. 

Dernière phrase de la pièce* 
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PERSONNAGES. 



Ls COMTE AlmAtita, grand seigneur espagnol^ 

• d uoe fierté noble , et sans orgueil. 
La comtesse Almaviva, ti'ès malheureuse , et 

d une aogélique piété. 
Ls CBSTAftiEA Lion» leur fils; jeune homme épris 

de la lihecté^ comme toutes les âmes ardentes et 

neuves. 

Florestxbe , pupille et filleule du comte Almavivaj 
jeune personne d'une grande sensibilité. 

MoHSiEiTH BiasARss , Ivïandois , major d*infanterie 
espagnole, ancien seciétaiio des ambassades du 
comte; liomime très profond, et grand machina* 
te^ d'intrigues , fomentant le trouble avec art.. 

EiGARO , valet-de-chambre 9 chirurgien et homme 
de confiance du comte ; homme formé par l'ex- 
périence du monde et des événements.. 

SuzAvvB» première camériste de la comtesse, épouse 
d'e Figaro;, excellente femme, attachée à sa 
maîtresse , et revenue des illusions du jeune âge. 

AIoNsiEun Fal, notaire du comte, homme exact 
et très honnête. 

Guillaume , valet allemand de M. Bégearssj 
homme trop simple pour un tel maître* 

"Un clerc de notaire, personnage muetr 

« 

La scène est à Paris , dans l'hôtel occupé par la 
iamiUe du comte , et se passe à la ûn de i^^o*. 
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L'AUTRE TARTUFE , 

OU 

LA MÈRE COUPABLE, 

DRAME. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon fort orné. 

SCÈNE h 

SUZANNE, êcttle, ienant des fUun obêcumidoni 

elle fait un bou^ueU 

Que madame s éveille et sonue , mon triste ou- 
vrage est achevé. (EiU s'assUd avec abandon.) A 
peine il est neuf heures , et je me sens déjà d'une 
fatigue*..*^ Son dernier ordre, en la couchant , m'a 
gâté ma nuit toute entière. « Demain, Suzanne, au 
<c point du jour, fais apporter beaucoup de flenrs^. 
« et garnis-en mes cabinets, » — Au portier : — 
« Que , de la journée , il n*entre personne pour 
« moitt^.r Tu me formeras un bouquet de fleur*- 

.10. 
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1,4 LA MËR£ COUPABLE^ 

« noires et rouge foncé, un seul œillet blanc au 
4< milieu*. » Le Toîlà.»,. Pauvre maîtresse! ello 

pleuToit Pour qui ce mélange d'apprêts ?• . . . 

Eeeh î si nous étions en Espngne , ce serait aujour-» 

il'hui la léte de son (ils Léon { avec mifstère) et 

d'un autre homme qui n'est plus. (Elle recjarde les 
fleurs,) Les couleurs dû sang 6t du deuil i (EUe 
soupire. ) Ce cœur blessé ne guérira jamais....^ At- 
tûchons-ie d'un cicpe noir, puisque c est là sa 
triste fantaisie. (Elle attache le boui^uet.) 

SCÈNE IL 

seène doit mai^er diaudeffien t ) 

i lGX KO, regardant avec mt^stère^ SU ZX^NE. 

SUZANNE, 

Entre donc, Figaro. Tu prends Tair d'ua 
amant en bonne fortune chez ta femme* 

• FlGAnO. 

Peutrou TOUS parler librement? 
Oui , si la porte reste ouverte» 

FIOAAO.! 

fit pourquoi cette pirécaution ? 

C'est que I hommc dont il s'agit peut entrer 
d un moment à l'autre. 

TiCtAkOy apputfatti 
Hùnoré-ToFtufe^Bé^eariSi 



« 
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SUZABTVJE. 

Et c'f»t un rendez-vous donné.... Ne t accou- 
tume donc pas à cliai'|rcr son uom d'épithètesi cela 
peatjBe r^ire et nuire à tes projets* 

Il s'appelle Honoré. 

Mais non pas Tartufe, 

FIGARO. 

Morbleu I 

sirsAvira*. 
Tu as le ton bien soucieux. 

FIGARO- 

Furieux î (Elle se lève,) Est-ce là notre conTcn- 
tîon ? AI*aiclez-TOus franchement , Suzanne , à pré- 
venir un grand désordre? Serois-tu jupe encoi*e 

de ce très méchant homme? 

■ 

SUZAVHE. 

Non ; mais je crois qu*îl se méfie de moi : il ne 

me dit phis rien. J'ai peur, en vérité, qu'il ne 
nous croie raccommodés « 

FIOAAO. 

Feignons toujours d'être brouillés. 

s U Z \ s N E. 

Mois qu 'as-tu donc apj^ris qui te donne une 
telle humeur? 

PIOAIIO. 

Rccordons-nous d'abord sur les principes. De- 
puis que nous sommes à Paris , et que M« Almi- 
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viva... (Il faut bien lui donner son nom , puisqu'il 
ne sou^e plus qu'on lappeile monseigneur. •«•) 
s va A ME y avec hmnevtr^ 
G*est beau! et madame sort sans livrée l umm 

avons l'ail* de tout le monde. 

FIGARO. 

Depuis y dis-je , qu'il a perdu, par une querelle 
de jeu, son libertin de fils ainé, tu sais comment 
tout a changé pour nous! comme rhumeuc da> 
comte est devenue sombre et terrible î 

(lu n*es pas mal bourru non plot. / 

FIGAAO. 

Comme son autre fils paroît lui devenir Qdieuxl 
Que trop. 

PIfrAAO. 

Comme madame est malheureuse ! 

SUZANNE. 

C'est un grand crime qu'il commet- 

figabo. 

Comme il redouble de tendresse pour sa pupille 
Florestine ! comme il fait surtout des efforts pour 
dénaturer sa fortune! 

SV^AKKB» 

Sais-tu, mon paùvre Figaro, que tu commences 
à radoter? Si je sais tout cclay qu est-il besoin de 
me le dire ? 

rxcAAô* 

Encore fiiat«il bien s'expliquer pour s^assnm 
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ACTE I, SCENE II. 

qae Ion ft entend. N est-il pas avéré pour nous que 
cet astucieux Irlandois , le fléau de cette famille , 
après avoir chiffré , comme secrétaire , quelque» 
ambassades auprès du comte, s'est emparé de leurs 
secrets à tous? que ce profond machiaateur a sa 
les entraîner, de i indolente Espagne, en ce pajs» 
remué é% fond en comble , espérant y mieux pro- 
liter de la dcsuniou où ils vivent, pour séparer lô 
mari de la femme, épouser la pupille , et envahir 
Us biens dune maison qui se déiàbre? 

S172ANKE. 

Eniin , moi , que puis- je à cela? 

FIGAAO. 

Ne jamais le perdre de yue i me mettre au cou» 
de ses démarcbes- 

SUZANWE. 

Mais je te rends tout ce qu'il diti 

FIGABO. 

Oh! ce qu'il dit..v. n*est que ce qu il reut âir«r, 
Mais^ saisir , en pariant , les-mots qui lui échappent, 

le moindre geste, un mouvement; c'est là qu'est 
le secret de l'âme! 11 se trame ici quelque horreur. 
11 faut qu'il S'en croje assuré ; car, je lu» ai trouvé 
un air... plus faux , plu» perfide et plusiat ; cet aii^ 
des sots de ce pays, triomphant avant le succès. 
Ne peux-tu être aussi perUde que lui? l'amadouer, 
le bercer d espoir? quoi qu'il demande, ne pas le 
refiiser?.*. 

SUZAilfiË, 

C'est beau«oup*^ 
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Tout est bien» et tout marche au but, si j*ea 
suis pvomptement instruit* 

«UZAN9E. 

•«..Et Si ] eu instruis ma maîtresse ? 

FIGAAO. 

Iin*edtpafl temps enoore; ils sont tous subju- 
gtiés par lui. On ne te crokoit pas : tu nous pet^ 

drois sans les sauvaT. 5uis-le partout, comme son 
ombre»... et moi, je l'épie au debors.*.!» 

Mon ami , je t*ai dit qu il se défie % moi ; et s'il 

nous surprenoit ensemble... Le voilà qui desi» 
ceud.... Ferme!.... ayons lair de quereller bieu 
fort» (Elle pose le bouquet sur la table, ) 
FIGARO, élevant la w^îx, 
r^Ioi , je ne le veux pas. Que je tV prenne une 
autre Ibis !..... 

s u s A V us , ^evunt ta voix. 
Gestes ! . oui , je te crains beaucoup. 
FIGARO, feignant de lui donner un soufflet» 
Ahl tu me crains... Tiens , insolente!: 

snzANSS, frigtiant de l'avoir reçu* 
Ses coups à moi. . i . chez ma maîtresse ? 
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SCÈNE IIL 

FIGARO , LË MAJOR BÉGEARSS » SUZAimS. 

BÉGEAnss^eit uniforme f uncrépe noir au bras* 
Eh ! mais quel bruit ! Depuis une beure j*exi* 

tends disputer de clioz moi — 

FiGAnOy à parL 
Depuis une heure ! 

BéGEARSS. 

Je sors, je trouve unti feromc épîorée..,, 

SUZANNE, feignant de pleurer,- 
Le malheureux ièye la main sur moi l 

séGEARSS. 

Ah! l'horreur, M. l'i^aio I Un galant homme 
a-t~ii jamais frappé une personne de l'autre sexe? 
FiGAnOy brus<iuement. 

Eh! morbleu, monsieur, laissez- nous ! Je ne 
suis point un galant homme, et cette femme n'est 
point une personne de l autre sexe : elle est ma 
femme; une insolente qoi se mêle dans des in* 
trigues ^ et qui croit pouvoir me brarcr , parce 
qu'elle a ici des gens qui la soutiennent. Ah ! j'en* 
tends la morigéner. . . . 

B £ G £ A B s s* 

Est-on brutal à cet excès ? 

FIGARO. ' 

Monsieur, si Je jncuds un arbitre de mes pro- 
oéâés envers elle, ce sera moins vous que tout 
tutre; et vous savez trop bien pourquoi. 
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ToQB me manquez , monsieur - je yais m'en 

plaindre à votre maître. 

FIGARO, raillant. 

Tons nan^ue^y inoi ? .c'est impossible. 

SCÈNE IV. 

BÊGEARSS, SUZANNE. 
bégbauss» 

Mon cnfaat, je n'en reviens point. Quel est 
donc le sujet de son emportement? 

n mVst venu chercher querelle ; il ma dit cent 

horreurs de vons. Il me défendoit de vous voir, 
de jamais oser vous parler. J'ai pris votre parti ; la 
dispute s'est échauffée ; elle a fini par un iQui&et..* 
Voilà le premier de sa TÎe; mais moi , jj^veux me 

séparer : vous l'avfiz vu.... . * 

BEGEARSS. 

Lfdssons cela Quelque léger nuage altéxoit 

ma confiance en toi ; mais ce débat Ta dissipé.. 

' SUZANNE. 

Sont-ce là ros consolations 1 

BéA£Anss« 

Va, c*est moi qui t'en .vengerai; il est bien 
temps que je m'acquitte envers toi , ma pauvre 
Suzanne. Pour commencer, apprends un grand 
secret... Maïs sommes-nous bien sûrs la porto 

' 'A*'"*'-*" . • Vr^Hr-^^aC^^'^^'H^- 
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est ifermee? (Suzame y va voir. Il dit à part. ) Ah! 
si je puis avoir seulement trois minutes l écria au 
(double iuud cjue j ai iuit faire à la comtesse , où 
sont ces importantes lettres. ... 

SVZAN9E, revenanim 
£h bien I ce grand secret ? 

B i G E A R s s. 

Sers ton ami , ton sort deyient superbe. . . . J'e- 
pouse Florestine ; c'est un point arrêté ; son père 

le veut absolument. 

SDZÂKK£. 

Qui y son père? 

BéaEAASS, en riant- 

Et d'où sors-tu donc? Règle certaine , mon en- 
fant ;lorsq^ue telle orpheline arrive chezquclfju'un , 
comme pupille, ou bien comme filleule, elle est 
toujours la fUie du mari. ( D'un ton sérieux, ) Bref, 
je puis réppuser... si tu me la rends favorable*. 

. SUZANNE. 

Ohl mais Léon en est très amoureux., 

Béas AR59. 

letir fils? Froidement*) Je Ten détacberau 

SUZANNE, c ton née. 
Ah ! • • t Elle aussi , elle est fort éprise 

BéoEARSS. 

' De lui?»., 

SUZANNE^ 

Oui; 

BfaEARSSy froidement. 
Je Ten guériiai. 

ZhcaUc. Dr^raes. 2* 11 
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SUZANNE, plus suiyrise* 
AÏlI ah!... Madame <jui le sait, donne les mains 
à leur union. 

bégeauss froidement, 
tîoix^ la ferons ciiauger d'avis. 

8 u z A n K E , stupéfaile^ 
Aussi?.... Mais Figaro , si je vois bien, est la 
couûdeut du jeune homme. 

BÉGEABSS. 

. C*est le moindre de mes soncis« Ne scrois**to 

pas aise d'en être délivrée? 

SUZANNE. 

Sïl ne lui arrive aucun mal.... 

B1Ê6EA1ISS. 

Fi donc! la seule idée flétrît l'austère probité. 
Mieux instruits sur leurs intérêts , ce sont eux* 
mêmes c[ui changeront d'avis. 

SUZANNE, incrédule* 
Si yous faites cela, jpousieur.... 

BÊOEAass, appayanU 
Je le ferais... Tu sens que lamour n est pour 
rieu dans un pareil arrangement. ( L'air earasant,^ 
Je n'ai jamais vraiment aimé que toi.4 

suzAUVE, incrédule: • ' 
Ah \ si madame avoi t voulu .... 

BP:GEAnSS. 

Je l'aurois consolée sans doute ; mais elle a dé* 
daigné mes voeux.... Suivant le plan que le comte . 
a formé , la comtesse va au couvent* 
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SUZANNE, vivemenU 
Je ne me prête à rien contre elle. 

BÉGEARSS. 

Que diable, il la sert dans ses goûts! Je t'en- 
tends toujours dire : Aft! c'est un ancje sur la terre. 

s u z A ^ N E , e/i colère. 
Eh. bien 1 faut-âl la tourmenter? 

B L G E A 11 s s , riant. 
Non; mais du mc^ns la rapprocHer de ce ciel , 
la patrie des anges, dont elle est un moment tom- 
bée.... Et puisque , dans ces nouvelles et merveil- 
leuses lois , ie divorce s'est étajjii.... 

SUZANNE, vivement, 
,11 dÎTorcerok? 

B£0£AR53« 

S'il peut. 

SUZANNE, en^cotère. 

Ah î les scélérats d hommes! quand on lesétran- 
gleroit tous.T.. 

BiGEAnss, r^ftf. 
J*aime à croire <jue tu m'en exceptes* 

SUZANNE. 

Ma foi 1... pas trop. 

BÉGLAKSS, riant. 
J'adore ta franche colère : elle met à jour tonf 
- bon cœur. Quant à lamoureui chevalier , îl le des- 
tine à voyager... long-temps. — Le Figaro, homme 
expériuu:nié, sera son discret conducteur, (liiui 
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prend ta main,) £t voici ce qui nous concerne : le 
comte , Florestine et moi , habiterons le même hô- 
tel , et la chère Suzanne h nous , chargée de toute 

la conllance, sera noLic surintendant, comman- 
dera la domesticité, aura la grande main sur tout'. 
Plus de mari , plus de souiflets i plus de brutal 
contradicteur , des jours filés d*or et de soie ^ et la 
vie la plus fortunée!... 

SUZANNE. 

A Tos cajoleries ^ je vois que vous voulez que je 
vous serve auprès de Florestine. 

biSgeauss, caressant 

A dire vrai, j'ai compté sur tes soins. Tu fus 
toujours une excellente femme. J'ai tout le reste 
dans ma main ; ce point seul est entre les tiennv)s. 
{Vivement) Par exemple, aujourd'hui tn poux 
nous rendre un signalé service {Suzanne l'exa- 
mine,) Je dis un sii^nalé, par rimporiance qu'il y 
•jnet» ( Froidement ) Car , ma foi ^ c'est bien peu de 
chose. Le comte auroit la fantaisie. ... de donner à 
sa tille , en signant le contrat , une parure absolu- 
ment semblable aux diamants de la comtesse. 11 
ne TOudroit pas qu on le sût. 

s HZ A 9 HE, surprise. 

Ah I ah I . . . 

BÉGEARSS. 

Ce n'est pas trop mal vu. De beanx diamants 
terminent bien des choses. Peut-être il va te de- 
mander d'apporter lécrin de sa femme, pour en 
(ouirouter les dessins avec ceu:^ de son joaillier.** 
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SUZANNE. 

Pourquoi , comme ceux de madame ? G est une 
idée assez bizarte« 

BIÊGEARS s. 

11 prétend qu'ils soient aussi beaux... Tu sens 
pour moi , combien cëtoit égal. Tiens ; rois-tu? le 
voici <jui Tient. 

SCÈNE V. 

SUZANNE, LE COMTE, BÉGEAKSS. 

LE COMTE. 

J^oifsiEUE Bégearss, je vous cherchois. 

ÂVant d*entrer chez vous., monsieur, je venois 
prévenir Suzanne , que vous aviez dessein de lui 
dcuiander cet écrin... 

Âu moins ^ monseigneur, vous sentez..'. 

L£ COMTE. 

Ëhî laisse là ton monseigneur! N*ai^}e pas or- 
donné, en passant dans ce pa^s-ci?.... 

Je trouve^, monseigneut que cela nous amoin- 
drit* 

LE COMTE. 

C'est que tu t'entends mieux en vanité qu'en 
vraie fierté. Quand on vent vivre dans un pays , il 
n'ea faut point heurter les pré jugé««. 

II.. 
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SUZANNE. 

Eh bieQ ! monsieur ^ du moius yûu» jae doimcs 
votre parole*. 

LE COMTE, fièremeiiL 
Depuis quand suis-je mccouim? 

SUZANNE. 

Je vais Sono vous Tailer chei;eher« (^d part,) 
Dame! Figaro m*a dit de ne rien réfoser*... ( JEtie 

emporte le bouquet (ju'elle avoii mis sur la table,) 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, BÉGEARSS. 

LE COMTE. 

J'ai tranché &ur le point qui paioissoit Tin- 
quiéter. * v ' 

BÉGC'AliSS. 

Il en est un, monsieur, qui mmqixiète beai»- 

coup plus j je vous trouve un air accablé.... 

LE COMTE, 

Te le dirai-je, ami? la perte de mon ûls me 
semblott le plus grand malheur. Un chagrîn plus 

poignant fait saigner ma blessure, et reuù ma vie 
insupportable. 

' BÊoEAns«« 
Si vous ne m'aviez pas interdit de vous contra* 
rier là-dcssus, je vous dirois que votre second 
iUs.l.* , 

X E COMTE, vWemenL 
Mon seconiï fils ! je n*ea ai point* 
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B£G£AIlSSr 

Gftlmes^TOtts , monsieur ; raisoimoné. La perte 
â un enfant chéri peut yau» rendre injuste enyerf 

j autre, envers votre épouse, envers vous. Est-ce 
donc sur des conjectures ^u il iaut juger de papeils 
fÎBdtft? 

LE COMTE. 

Des conjectures? Ah! j*en suis trop certain* 
Mon grand chagrin est de manquer de preuves. 
Tant que mon pauvre (îLt vécut, j'y mettois fort 
peu d'importance. Héritier de mon nom , de mes 
places , de ma fortune. . . . que me faisoit cet autre 
individu? Mon â*oid dédain , un nom de terre ^ 
une croix de Malte , une pension m*auroient vengé 
de sa mère et de lui. Mais, concois-tu mon déses* 
poir, eu perdant un iUs adoré, de voir un ctran-* 
ger succéder à ce rang, à ces titres; et, pour irriter 
ma douleur , venir tous les jours me donner le nom 
odicuiL de $011 père? 

Monsieur , je crains de vous aigrir , en cher- 
chant à vous ajtaiscr; mais la vertu de votie 
épouse. 

LE COMTE, avec -coière. 

Ah! ce n'ofit qu'un crime tic plus. Couvrir d'une 
vie exemplaire uuaffrout tel.qu^ celui là! Com- 
mander vingt ans, par ses mo^jur^ et la piété la 
plus séyérc., Testîmc et le respect du monde, et 
verser sur moi seul, par cette conduite affectée, 
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tous les torts qu'en tiaine après soi ma prétendue 
bizarrerie !.*.. Ma haine pour eux s'en augmente* 

Que voiiliez-YOU8 donc qu*elle fit , même en la 

tup^>osauU oiipable ^ Est-il au monde quelque faute 
qu*uu repentir de vingt années ne doive effacer à 
la Hn? Fûtes-vous sans reproches vous-même? Et 
cette jeune Fiorestine, que vous nommez votre 
pupille 9 et qui vous louchr de plus près.,.. 

LE COMTÇ, 

Qu'elle assure donc ma vengeauce! Je dénatUr 
fierai mes biens et les lui ferai tous passer. Déjà 

trois millions d or , arrivés d<' la Vera-Crux, vont 
lui servir de dot, et c'est à toi que je les donne*! 
Aide-moi senle^ient à jeter sur ee don un voile 
impénétrable. En acceptant mon porte-feuille , et 
te présentant comme époux, suppose un héritage, 
un legs de quelque parent éloigné..* « 

. Bé&£Aass, montrant te cràpe de son brasi 
Toyez que, pour vous obéir, je me suisrdëja 
mis en deuil. 

LE COMTE., 

Quand j'aurai l'agrément du roi pour l'échange 
""entamé de toutes mes terres d*£spag|ie contre dkfe 
biens dans ce pays , je trouverai- moyen de vous 
en assurer la possession à tous deux. 

BÉGEAass, virement,. 
'£t moi , je n'eu veux point. Grojréz-voos qfi« , 
SUT des soupçons... peut-être encore très peu fon^ 
dés, j il ai me rendre le complice de laspoUation 
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entière de l'héritier de yotre nom? d'un jeune 
homme plein de mérite ? car il ^ut avouer 
en a* * • 

LE COMTE, impatienté. 
Plus Cjue mon lils, voulez-vous dire? Chacun le 
pense comme tous ; cela mlrrite contre lui,.» 

B1Ê0EARS8. 

Si votre pupille lu accepte, etsi, sur vos grands 
biens , vous prélevez, pourladote^, ces trois mil- 
lions d'or du Mexique y je ne supporte point l'idée 
d*en devenir propriétaire, et ne les recevrai qu'au* 
tant que le contrat en contiendra la donation que 
mou amour sera censé lui faire. 

LE COMTE, le serrant dans ses bras* 

Loyal et franc ami ! quel époux je donne à ma 
fille 

SCÈNE VII. 

LE'.COMTE, BÉGEAllSS, SUZANNE, 

svzAirirz^ 

MoNsiEcn, voilà le coffre aux diamants ; ne 
le gardez pas trop long-temps , que je puisse le re^ 
mettre en place avant qu'il soit jour chez madame. 

( £//c le pose sur la table. ) 

LE COMTE. 

Suzanne » en t*en allant , défends qu'on entre y 
& moins que je ne sonne. 

8VZANIVE, à part. 
Avertissons Figaro de ceci. (EUe sort,^ 
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SCÈNE vm. 

LE COMTE, BÉGEARSS. 
BécEA nss. 

Quel est votre projet sur rexamen de cet ëcrin ? 
LE COMTE y tirant de sa poche un bracelet entouré 

de brillants. 

Je ne veux plus le déguiser tous les détails de 
mou âliVoat; écoute. Un ceiiain Léon d'Astorga , 
qui fiit jadis moa pag« , et qa« Ton nommoit Ghé* 
rabin...., 

BÉGEARSS. 

Je l'ai conuu : nous servions dans le régiment 
doat je vous dois d être major. Mais il j a vingt 
ans qa*il n est plus. 

LE COMTE. 

C est ce q^ui fonde mon soupçon. Il eut Taudace 
de laimer. Je la crus éprise de lui; je réloigaai 
d'Andalousie , par un emploi dans ma légion. — 

Uii an apLcs la naissance du lils.... qu'un combat • 
détesté m'enlève. JLl met la main à ses yeux,) Lors- 
que je m'embaf^quai yioe-»roi du Mexique , au lieti 
de rester à Madrid , on dans mon palais à Sévi lie « 
ou d'habiter A guas Frescas , qui est un superbe sé- 
jour , quelle retraite , ami , crois-tu que ma femme 
choisit? Le vilain château d'Astoi^a, chef -lieu 
d'une méthante teVre, que j'avois achetée des pa- 
rents de ce page. C est là qu'elle a voulu passer les 
jtrois années de mon absence^ quelle j a mis au 
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monde.... (après neuf ou dix mois , que sais-je?') 
ce misérable enfant qui porte les traits d'un per- 
fide. Jadis y lorscju*on m*ayoit peint poar le bra- 
celet de là comtesse , le peintre ajant trouvé ce 
page fort joli , désira d*en faire une étude ; c*est 
un des beaux tableaux de mon cabinet.... 

* BéOfiAKSS. 

Oui... (Il baisse les yeux.) À telles enseignes qiie 
TOtre épouse.... 

LE COMTE, vivemenL 
Ne veut Jamais le reçar*ler. Eh bien! sur ce por^ 

trait, lait (aire celui-ci , dans ce l)rac(jlet, pa- 
reil en tout au sien , fait par le mémo joaillier qui 
monta tous ses diamants \ je vais le substituer à la 
place du mien. Si elle en garde le silence , vous 
sentez que ma preuve est faite. Sous quelque 
forme quelle en parle, une explication sévère 
cclaircit ma honte à Mnstant. 

Bé&EARSS. 

Si vous demandez mon avis , monsieur ^ je blâmé 
un tel projet. 

I.E GOMJE. 

Pourquoi? 

B£G£AaSS. 

L'honneur répugne & de pareils moyens. Si 

quelque hasard, heureux, ou malheureux, vous 
eût présenté certains faits, je vous excus^erois de 
les approfondir. Mais tendre un piège! des sur^ 
prises ! £hi quel homme un peu délicat vondrut 
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prendre un tel ayantage sar son plus ciiiel en- 

nenû,? 

• LE COMTE. ■ 

Il est trop taj'd pour reculer; le bracelet €St 
fait , le portrait du page est dedans.... 

^ BÉGEAnss, p^renanl l'écrhu 

Monsieur , au nom du yéritable honneur. . . « 

%E COMTE, aijant enlevé le bracelet de l'écrin. 

Ah! mou cher portrait, je le tiens.. J'aui:ai du 
moins la joie d'en orner le bras de ma iilie , cent 
fois plus digne de le porter!... (1/ y siiùstitue 

r autre.) 

BÉGEAnss feint de s*ij opposer» Us tirent chacun 
l'écrin de leur côté, Bégearss fait ouvrir adroite^, 
ment le double fond, et dit avec colère : 
Ah, voilà la boîte brisée. 

LE GOUTE, regardant. 
Non , ce n*est ^u*nn secret que le débat a fait 

ouyrir< Ce double fond renferme des papiers 1 
bégeauss, s'tj opposant. 
Je me ûatte, monsieur , ^ue vous n abuserez 

point.... 

IB COMSE, impatienté» 
Si quelque heureux hasard vous eût présenté 
« certains faits , me disois-tu dans le moment , je 
ti vous excuserois de les approfondir » Le ha- 
sard me les ofl^e , et je vais suivre ton conseil* ( Il 
arrache les papiers. ) 

BÉGEARSS, ai>ec chaleur. 
Pour lespoir de ma vie entière , je ne voudrois 
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, pas devenir complice d'un pareil attentat! Remet- 
tez ces papiers , monsieur , ou souffirez que je me 
retire. (Il s'éioigne. Le comte tient des fwpiers et Ut, 

Bûijearss le regarde en- dessous et s* applaudit secrè- 
tement* ) 

X.E c o M. T-Rf avec fureur^' 
Je n*en veux pas apprendre davantage ; renferme 
tous les autres , et moi je garde celui-ci. 

B lê&E auss. 
Non , quel qu'il soit , vous avez trop d*lionueuf 
pour commettre une. ... 

LE COMTE, fièrement. 
Une?... Achevez; tranchez le root, je puis l'en- 
tendre. 

BéoEAiiSS, se courbant. 
Pardon , monsieur, mon bienfaiteur, et n'imjpu- 

tez qu'à ma douleur l'iudcceuce de mou rejjroclie. 

LE COJktTE. 

Loin de t «n savoir mauvais gré , je t en estime - 
d^avantagc. (Il se, jette sur an faabeuil. ) Ah î perfide 
r»osiiic ! . . . . Car, malgré mes légèretés, elle est la 
seule pour qui j'aie éprouvé... J'ai subjugué les 
autres femmes. Ahl je sens à ma rage combien 
cette indigne passion !... Je me déteste de Taimer. 

BÉGEARSS. 

Au nom de Dieu, monsieur, remettez ce fatal 
papier. 



Théâtre. Drames» '9* 
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SCÈNE IX. 

. FIGARO, LE COMTE, BEGEARSS. 

LE COMTE, se levant. 
HoMHB importun , que voulez-YOU»? 

FlCiAUO. 

J'entre , parce qu*ou a sonné. 

LE COMTE, en colèrtl 
J'ai sonné? Yalet curieux 

FIGARO. 

Interrogez le joaillier, qui Ta entendu comme 
moi- 

LE COMXE. 

* 

Mon joaillier? que me veut-il? 

FiaAno. 

11 dit qu'il a un rendez-yous pour un bracelet 

qu'il a fait. ( Bégearsss'aperceuant (fu'ii cherche à 

voir l'ècrin ((ui est sur la table j fait ce (ju'il peut ^our 
U mas(juer. ) 

X.E COMTE. 

Ah î... qu'il revienne un autre jour. 

Fi&AnOy avec malice. 
Mais, pendant .que monsieur a lecrin de ma- 
dame ouvert , il seroit peut-être à propos. 
LE COMTE, en colère. 
Monsieur riii<|uisiteur , partez; et a*iii tous 
éckappe un seul mot*..*' 
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FIGARO- 

Un seul mot? J'aurois trop à dire, je ne veux 
rien faire à demi. {Il examine técrin^ le papier que 
tient ie comte ^ lance un fier coup-d'œil à Bé^earss el 
sort,) 

SCÈNE X. 

LE COx\ITE, BJiGEARSS. 

REFi.il M DNS ce perfide écvin. J ai la preuve qu<î 
je cherchois. Je la tiens, jeu suis dcsolé. Pour- 
quoi i'ai-je trouvée ? Ah Dieu 1- lisez , li^ez, M. fié*- 
gearss. 

li É G £ A II S S , repoussant te papier. 
Eutrcr dans de pareils secrets! Dieu préserve 
qu*oii A en accuse ! 

I.E COMTE. 

Quelle e^ donc la scche amitié qui repousse 
mes conddeuces? Je vois qu'on n est compatissant 
que polir ike«*jpriasax<qu*oa éprouva m-^Biéiiio*. 

BÉOEABSS. 

Quoi! pour refuser ce papier?... (Vivement,) 
Serrez-le donc ; voici Suzanne. ( Il referme vite ie 
secret de l'écrin. Le comte met la lettre dam veste^ 
sur sa poitrine*) 
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SCÈNE XL 

LE COMTE, accablé, SUZAIWE, BÊGEARSS- 

svzAHNE, accourant vers la iabU. 
L*ÉGRiif , i*écrin : madame sonne» 

BÉG^Anss, le lui donnant. 
Suzanne, vous vo^ez (jue tout ^ est en l>Ou état. 

à l'ortf à Bé^earss, 
Qa*a donc monsieur ? il est troublé l 

BéOE ABSS. 

Ce n'est rien qu'un peu de colère contre votre 
indiscret mari , qui est entré malgré ses ordTes,. 

8UZ ASUS , finement. 

Je Tav^iis dit pourtant de manière à être enten- 
due, (^EUe sort,) 

SCÈNE XIL 

LÉON/lE comte, BËGtARSS. 

LE GOHTB veut Sortir ^ U voit entrer Léon^ 
Voici l'autre! 

LÉON, timidement j veut embrasser le comte» 
Mon père , agréez mon respect. Ayez-vous bieiv 
passé la nuit? 

X.E gomte\ sèchement, en le repoussant.^ 

Où fùtes-Vous , monsieur, hier au soir?. 

I.E05. 

Mon père'i on me mena dans une assemblée es* 
timable. 
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LE COMTE.. 

OÙ VOUS fîtes une lecture? 

On m inyita d'y lire-nn essai que j'ai fait sdt 
Fabus des ¥<œux monastiques , et le droit de s*en 

relever. 

LE COMTE, amèrement. 
Lès yœux des cheyaliers en sont? 

BÉGEÀXtSS. 

Qui fut , dit-on , très applaudi ? 

LÉON. 

Monsieur y on a montré quelqu*indulgence pour 
mon âge. 

LE COMTE. 

Donc au lieu de vous préparer à partir pour vos 
earavanncs , à bien mériter de votre ordre , vous 
Yous faites des ennemis? vous allez composant^ 
écrivant sur le ton du jour? . . . Bient6t on ne dis- 
tinguera plus un gentilhomme d'un savant^^ 

LÉO 9-, tinùdemenl. 

Mon père, on en distinguera mieux un igno* 
rant d*un homme instruit ^ et Thomme libre d'un 
esclave^ 

LE COMTE. 

Discours d'enthousiaste i On voit où vous cn> 
voulez venir. (1/ veut sorlir,) 

LÉON. 

MoQ pèreL.t. 

LE COMTE^ dédaigneusement, 
Laissez à Tartisan des villes ces locutions, tri*; 

12. 
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▼iales. Les gens de notre état ont un langage plua 
élevé. Qui est-ce qui dit mon père k la cour , mon- 
sicui ' Appelez-moi mofMÎcttr;YOUs sentent 1 homme 
du commun. Son pcie!... {U sort;Léon lésait en 
regardant Bégearss , qui lui fait un ^cste de compas^ 
wn) Allons , M. Bégearss , allons. 



FIS 'du PREMIM acte. 
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ACTE SEC OJS[D. 

Le théâtre représente la bibliothèque du comte. 



S G È N E I. 

LE COMTE, stuU 

Puisqu'enfis je suis seul, lisons cet étonnant 
écrit 9 qu uu hasard presque inconcevable a fait 
tomberjentre mes mains, (li iïrt de son seui la lettre 
de fècrin , et la Ut en pesant sur tous les mots*) 
u Malhejureux insensé! notre sort est rempli. La 
« surprise nocturne' que tous avez osé me faire, 
8 dans un château où vous fÙtes élevé, dont vous 
« coimoissicz les détours , la violence qui 45*en est 
et suivie ; enfin , votre crime. le mien — (il s'ar^ 
a réteî) le mien reçoit sa juste punition. Aujour- 
. (c d'hui , jour de Saint* Léon , patron de ce lieu et 
u le vôtre , je viens de mettre au monde un fils, 
« mon opprobre et mon désespoir. Grâce à de 
tt tristes précautions , l'honneur est sauf, mais la 
a vertu n est plus. Condamnée désormais à ^les 
« larmes intarissables, je sens qu'elles n'cfface- 
« ront point un crime.... dont l'effet veste subsis- 
« tant. Ne me vojez jamais : c'est Tordre irré vo- 
ce cable de la misérable Rosine. • . . . qui n'ose plus 
it signer un autre nom. )> (1/ porte ses tnains avec la 
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lettre à son front, et se promène,) . . . Qui n ose p] as 
sîgtier un autre nom.^. Ah, Kosîne! où est le 
temps?... Mai» tu t'es ayilie.... (li s*agite.) Ce n*est 
point là récrit d'une méchante femme. Un misé- 
rable covrupteui:**... Mais voy ons la réponse écrite 
sur la même lettre, (ii iU,) « Puisque )e ne dois 
c( plus TOUS voir, ma yie m*est odieuse , et je vais 
c( la perdre avec joie dans la vive attaque d'un 
tt fort, où je ne suis point commandé. Je vous 
« renyoie tous vos reproches, le portrait ^e ]*aî 
fc fait de tous, et la boucle de cheveux que je 
« vous dérobai. L'ami qui vous rendra ceci quand 
c( je ne serai plus, est sûr. Il a vu tout mon dcses- 
« poir. Si la mort d'un infortuné vous inspiroit un 
<t reste de pitié , parmi les noms qu'on va* donner 
(( à riiéritier... d'un autre plus heureux!.. puis-jQ 
(( espérer que le nom de Léon vous rappellera 
« quelqiiefois le souvenir d un malheureux» • • qui 
« expire en vous adorant, et signe pour la der* 
« nière fois, Chérubin Léon, d'Astorga.... » Puis, 
en caractères sanglants!... « Blessé à mort, je 
(c rouvre cette lettre , et vous écris avec mon sang 
« ce douloureux, cet éternel adieu. Souvenezr 
« vous. ... » Le reste est effacé par des larmes. , . . ^ 
(il s'agite.) Ce n'est point là non plus l'écrit d'un 
ipéchai>A homme. Uu malheureux égarement 
Çii s'assied et reste abtorbé*) Je me sens dëchirév 



ACTE II, SCÈNE *ir; i4i 

■ 

SCÈNE IL 

B£G£ÂRSS, le comte. 

(B^earss, en entrant, s'an*éte, k regarde et se mord le 

doigt avec mystère.) 

£E COMTE. 

ÂB ! mon cher ami , Tenez donc. . . . Vous me 

vojez danb ua accabkîment. . . . 

Très efirajrant^ mOâisieur; je n*05ois avancer. 

LE COMTE. 

Je viens d« lire cet écrit. Non , ce n'étaient point 
là des ingruls ui des moustres, mais de maiiicu* 
feux insensés , comme ils se le disent eux-mdmes.i.. 

BE&EARSS. 

Je l'ai présumé comme vous. 

L £ COMTE, se levant et se promenant. 
iLes misérables femmes , en se laissant séduire , ' 
ne savent guère les maux qu'elles apprêtent. ••. 
Elles vont, elles vont... les affronts s*accumulent.. 
et le monde injuste et léger accuse un père qui se 
tait , qui dévore en secret ses peines.... On le taxe 
, de dureté pour les sentiments qu'il refiise au fruit 

<l*un coupable adultère Nos désordres à nous 

ne leur enlèvent presque rien, ne peuvent dïl 
moins leur ravir la certitude d'être mères, ce bien 
inestimable de la maternité, tandis que leur 
moindre caprice , un ^oiit , une étonrderîe légère 
détruit dans l'homme le bonheur. . . le houheur de 
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toute sa vie , la sécurité d*être père...» Ah ! ce n*eftt 

poinl Ic^c'icmcnt qu'on a donné tant d'importance 
à la iidclité des femmes. Le bien , le mal de la so- 
ciété f sont attachés à leur conduite; le paradis ou 
Tcnfer des familles dépend à tout jamais de Topi* 
nion <ju ciles ont donnée d^elles, 

B É GE A n s s. 

Calmez-Yous j voici votre iille. 

SCÈNE IIL 

BËGEARSS, L£ COMTJî^ FLOR£SXiN£. 

rLOAESxiNE, un bouquct au côté, 
Ov vous disoit, monsieur, si occupé, <jue je 

n'iii pas usé vous fatiguer de mou lespect. 

C OJUXE. 

Occupé de toi , mon eniant, ma fillel Ahl je me 
plais k te donner oe nom ; car j'ai pris soin de ton 
enfance. Le mari de ta ni ère étoit fort dérangé : 
eu mourant il ne laissa rien. Elle-même , en quit- 
tant la vie y ta recommandée à mes soins. Je lui 
engageai ma parole ; }e la tiendrai , ma ûlle , en te 
duiiuant un noble époux. Je te parle avec liberté 
devant cet ami qui uous aime. Regarde autour de 
toi; choisis. Ne trouves -tu personne ici digne de 
^sséder ton eœur ? 

ilouestine, lui baisant la main. 

Vous Tavez tout entier, monsieur, et si je me 
vois consultée , je répondrai que mon bonheur est 
de ne point changer detat..*^Monsieur votre fils^ 
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en se mariant. .. ( car sans cloute il ne restera plus 
dans Tordre de Malte aujourd'hui); monsieur 
yotre fils , eu se mariant , peut se séparer de son 
père. Âh! permettez que ce soif moi qui prenne 

soin de vos vieux jours; c'est un devoir, mon- 
sieur, que je remplirai avec joie. 

LE COMTE. 

Laisse, laisse monsicitr, réservé pour l'indiffé- 
rence ; on ne sera point étonné qu un cniant si re-* 
Gonnoissant me donne un nom plus doux; appelle- 
moi ton père. 

DÉGE ARSS. 

£lle est digne , en honneur , de yotre con& 
d«nce entière. é. Mademoiselle, embrassez ce bon,* 
ce tendre protecteur* Vous lui devez pins que 
vous ne pensez. Sa tutelle n est qu'un devoir. Il 
£at l'ami. l'ami secret de votre mcve.*.» et, pour 
tout dire en un seul mot. . * 

SCÈNE IV. 

FIGARO, BÉGEARSS, LE COMTE, LA 
COMTESSE en robe à peigner, FLORES- 
XINE. 

FI G AU o, annonçant* \ 
Mas AME la comtesse. 

BEGEARSS, jctunl un regard furieux sur Figaro { 

à part 
An diable le faquin ! 
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XA COMTESSE, au comtc. 
Fig;aro m avoit dit rjuc vous TOUS troUYiez mal;* 

cûV.aj.ée, j'accours, et je vois.... 

LE COMTE» 

.... Que cet homme officieux vous a £iit encore 

lia mciibousc. 

FI&ARO.* 

]M[oi^ieur , quand vous êtes passé , tous aviez 
nn air di défait. . . Heureusement il n*en est rieiL» 

( B(i(jearss l'examine.) 

LA COMTESSE. 

Bonjour, monsieur Bégearss.... Te Toilà, Flo^ 
rcstinc ; je te trouve radieuse.. .. Mais voyez donc 
(.onimc elle est fraîche et belle! Si le ciel m eut 
donné une ûile , je i'aurois voulue comme toi » 3.e 
(tgure et dé caractère. Il faudra bien que tu m*en 
tieiii^es lieu. Lë yeux-tu, Florestine? 

FLonESTiVE, lui ùaUaiU la maitu 

Ah 1 madame. 

LA COMTBSSB« 

Qui ,t'a donc fleurie si matin ?• 

FtooESTiHE, a^^ee joie; 

^ Madame , on ne m*a point fleurie ; c*est moi qui 

aî fait lies bouquets. jS est-ce pas aujourd'hui 
Saint-Léon? 

LA COMTESSE* 

Charmant enfant, qui n'oublie rien! (Elie ia 

ùalse au front. Le comte fait un ^esie terrible, Bé^earss 
U retknl.) 
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* LAcoMTESSEjfî Fiijoro. 

Puisc[ue nous voilà rassembles , avertissez mon 
fils que nous pren^^^^^^ chocolat. 

Pendant qu'ils vont le préparer, mon parrain , 
faites-nous donc voir ce beau buste de Washington^ 
que TOUS ayez, dit-on , chez vous. 

I.S COBITE. 

J*ignore qui me l'envoie ; je ne l'aï' demandé li 

personne, et sans doute il est pour Léon. Il est 
beau ; je l'ai là dans mon cabinet : venez tous. 

( Bégearss , en sortant le dernier, se retourne deux 
fois pour examiner Figaro, qui le regarde de même. 

Ils ont l'air de se menacer sans parier*) 

■ SCÈNE V. 

FIGARO, seul, rangeant la table et les tasses pour 

U déjeuner, 

S.EIIPENT ou basilic, tu peux me mesurer, m<* 
lancer des regards affireux» Ce. sont les miens qui 
te tueront. Maïs, où reçoit-il ses pac^uets? Il ne 
vient rien pour lui de la poste à riiôtcl. Est-il 
monté seul de l'enfer?,,. Quelqu'autre diable cor- 
respond..'r^ et moi , je ne puis découvrir..'.. 

^ 
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SCENE VL 

FIGARO, SUZANNE. 

SUZANNE^ accourant , re(jarde, et dit tr^ vivement 

à l*oreUle de Figaro : 
G*£5T lui que la pupille épouse. — Il a JajpfO- 
messe du comte. — Il guérira Léon de son amour. 
— Il détachera Florestine. ~— il feia consentir 
madame. — U te chasse de la maison. — 11 cloitre 
ma maîti^esse en attendant que l'on divorce. — - 
Fait déshériter le jeune homme , et me rend mai- 
tresse de tout. Yoilà les nouveiles du jour. {Elit 
ienfuiu) 

SCÈNE VIL 

FIGARO» seuL 

Nos, »ïl vojus plaity monsieur le major» nous 
eompterons ensemble auparavant. Vous appfen» 
drez de moi qu'il n*y a que les -sots qui^ionaphent* 
Grâce à VAriane^Suzon y je tiens le fil du laby- 
rinthe , et leiminotaure est cernée... Je t*enveljOp- 
pisrai dans tes pièges » et te démasquerai si bien» m. 
Mai^ quel intérêt assez pressant lui fait fiire une 
telln école, desserre les dents d'un tel homme? S'en 
.croiroit41 assez sur pour..... La sottise et la va* 
nité sont;Dompagnes4iMéparables« Mon politique 
b2d>ille et se confie ) . Il a perdu le coup, Y a 
faute! 
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SCÈNE VIII. 

GUILLAUME, FIGARO. 

«uxLtAùME» avec Une lettre. 
Meissisxr Bégearss ; ché Tois qu*il est pas 

pour ici? 

F I G A n o , rangeant le dé jeûner é 
Tu peux Tatleadré , il va rentier. 

atrtirLAVM É, feeulanU 
Meingothi ch' attendrai pa» nieisseïr en gomba- 
gnie té vous. Mon maitre il voudroit point , )c 

FIOÀllO. 

Il te le défend? lEh bienl d^siie la lettre; je yais 
la lui remettre en rentrant. 

GUiLtAUMSy recalant. 

Pas plis à TOUS té lettres! O tiablei il TOttdrs 
pientôc me jasser. 

FIGARO, à pari. 
Il faut pomper le sot. Tu. • viens de la poste ^ 

Tiable ! non , ché viens pas. 

riGAno, 

G est sans ^doute quelque missive du gentle^ 
meu... du patdttt irlmidois dont il vknt d'hériter? 
Tu sain eela , toi , bon Guillaume? 

GUILLAUME, riant niaisement. 

Lettre 'd uu ^u il est mort , meîssiels ? Non ^ ohé 
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TOUS prie, celui-là, ché croîs pas , partié, ce sera 
pieu pli tôt d'un autre. Peut-être il viendroit d un 
^u ils sout là.... pas contents , dehors, 

FIGAILO. 

D*un de nos mécontents , dis-tu? 

<&vii»laumb« 
V Oui J mais ch'assure pas.... 

FiGAiio, à part» 
Cela se peut : il est fourré dans tout. (A Guii- 
laume.) Ou pourroit voir au timbre, et s*assurer... 

GUILL AU ME. 

Ch assure pas pourquoi les lettres il vient ches 
M. O-Gonnor; et puis, je sais pas quoi cest timm 
préj moi* 

FioAito, vivemenU. 
O-Coanov, banquier irlandois? 

Mon foi. 

» 

F I o A n o , revenant à iui feoîdemenU 

Ici près, deinèie i hôtel? 

GUILLAUME. 

£in fort choli maison , partie! tes chens trèfl«... 
beaucoup grâcieux, si josse dire. (1/ se lire A 

l'écart* ) ^ 

F I G A n o , à lui-méaie, 
- ' O lortune i ô ix>nheur I 

GVIX.I.AUM-E, reventmU 
Parle pas, fous, de s'tc banquier , pour per- 
sonne, entende-fous? Cih aurois pas du.... Tertaiflel 
^ H ffoppe du pied^) 
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FIGARO. 

Va 9 je n'ai garde ; ne crains rien. 

GVlLXiAVMB., 

Mon maitre, il dit, meissieîr, vous âfre tout 
Tespiit, et moi pas,.,. Alors c'est chuste.... Mais^ 
peut-être ché suis mécontent d*ayoir.dit à fi>us.«.. 

FJOAIIO. 

Et pour(£uoi? ■ 

GUI L L'A U ME. 

Ché sais pas. -^La valet traiiir, voye-fous.... 
L'être un péché qu'il est parpare » vil , et même.... 
puéril» 

TIC AU o. 

11 est vrai ^ mais tu n'as rien ditJ 

GUILLAUME, désolé. 

Mon Thié! mon Thiél ché sais pas /là... quoi 
tire... ou non... {Il se retire en soupirant*) Ah! (Il 
regarde niaisement les livres de la bibUoihè<jue. ) 

FIGARO, à paru 

Quelle 'découverte ! Hasard, je te salue! (li 
cherche ses îabieites.) Il faut pourtant que je dé* 
mêle commeat un homme si caverneux s'arrange 
d'un tel imbécille .... De même que les brigands 
redoutent les veverbéres..». • Oui , mais un sot est 
un fellot ; la lumière passe à travers. (li dit en écri- 
vant sur ses tablettes,) O-Connovy ùancjuier iHandois, 
G'est^là qu'il faut que j'établisse mon noir comité 
'des recherches. CeÀnoyen~là n est pas trop consti- 
tutionnel ; ma perdîdVutilité. (I(écriL) Quatre ou 
cinq louis d'or au valet charge du détail de la 

i3. 



« 
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tSo LA MÈRE COUPAÛLE. 
poste , pour ouvrir dans un cabaret chaque lettre 
de récriture à Honoré-Tariaft'Bé^earss,. . Monsieur 
le tartufe honore, vous cesserez enfia de l'être! 
Un dieu m'a.mîs sur votre piste. (Il serre ses ta- 
blettes,) Hasard, dieii méconnu, les anciens fap- 
peloient destin, nos gens te domient un autfe 
Bon| ! • > • 

SCÈNE IX. 

FIGARO, FLORESTIKE, LA COMTBBSE, LE 
COMTE, BÊGEARSS, GUILLAUME. 

»ia£Aass aperçoit Guillaume , et dit avec hutnear 
en M prenanÈ la lettre : 
Ne peux-tu pas me les garder èhet tiioi? 

GUILLAUME. 

Ghé crois, celui-ci , c*est tout comme: 

LA COMTESSE,' AU COMlle* 

Monsieur , ce buste «st un très beau morceau : 
irotié fils ra-t«il vu ? 

B É G E À R s s , ta lettre oicwte. 

Ahl lèttre de Madrid, du secrétaire du miuistre. 
Il j a un mot qui vous regarde. ^1/ /il.J[ « Dited au 
<( comte Almaviva , que le coumer qvÊ. part de- 
f( main , lui porte l'agrément du roi pour l'échange 
« de toutes ses terres. » (Figaro écoute , et se fait, 
sans parler f un sitfne d'intelligence») 
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cOMTS'Sffr.- 
Figaro, dis donc à mou iils qvte noas déj&u« 
nons tous ici. 

Mitiésttàf je ^nus Tairevtir. 

SCÈNE X. 

FLOKESTJNE, LA COMTESSE, LE COMTE, 

B£GEARSS.. 

i£ COMTE^ à Eégearss^ 
J ' EB veux donner avis #ur-le-.cEamp k mon aè-> 
cjuérear. EnyQjrézHmoi du thé daQ9 mon atrière* 
cabinet* 

Bon f^f^t c est moi qui youa le porterai. 
LK cottTB, bas à Florestine, 

Pense beaucoup au peu que je t'ai dit. 

(Il la baise au front et sort*) 

r SCÈNE XL 

Lf:OW, FLÛRESTIN^, LA GOMTESSF, 

BÉGEARSS. 

Il i air» avec chaqrin». 
Motf père t'en va quand farrivcj il m'a traité 

avec une rigueur 

LA C0MT£SS£) sévècûmeiit, 
ffon fils, <[u«l discimn tencc^^Toas? dois-^e me 
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i5a LA MERE COUPABLE. 

Toir toujours froissée par Tinjustice de chacun ? 
Totre père a besoin d écrire à la personne qni 

écliaijge ses terres. ^ 
FLOiiESTiAE, gaiemenU 
Vous regrettez votre papa? nous ausi^ nous le 
Tegrettons.<!ependant , comme il sait que c'est ani- 
jourd'hiii votre fcte , il m'a chargée , monsieur, de 
vous présenter ce bouquet. ( Elle lui fait une jrande 
révérence,) 

Léov, pendant qu'elle l'ajuste à sa boutonnière. 
Il n'en pouvoit prier quelqu'un qui me rendît 
SCS bontés aussi cbères. • • • ( Il t embrasse* J[ 
FLORESTiSE, se débatUini., 
Vojcz, madame, si jamais on peut badiner 
^vec lui , sans qu'il abuse au même instant. • •« 
LA COMTES sKy souriani» 
Mon en%int, le jour de sa fétCi onpeut lui 
passer quelque chose. ' 

FLOKESTzirE, baiuaÈit les yeux* 
Four Ten punir, madame , faites-lui lire le His» 
èours qui fut, dit-on, tant applaudi hier à i as- 
semblée. 

lion.' 

Si maman juge que j'ai tort, j'irai chercher ma 

pénitence. 

FLORESTINZ:. 

Ah ! madame', ordonnez-le lui.. 

COMTESSE. 

Àpportes-nouSj^mon ûls, votre discours *^moi^ 

I 

• • ■■ I 

r I 
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\t vais prendre quelque ouvrage , pour Fécoulet 

avec plus d'attention. (Elle sort, ) 

FLORESTiNE, gaiement. 
Obstiné! c'est bien fait , et je i entendrai malgré 

TOUS. 

LÉON, tendrement. 
Malgré moi , quand vous roidonnez ? Ahl Flo- 
restine « j *en dé£e..* • • 

SCÈNE XIL 
FLORESTINË, BËGEARSS. 

BÉGEAAS8, bas» 

• • 

Eh BiEir! mademoiselle , ayez -vous deyiné 
i'époux qu'on vous destine? 

flouestibiï, avec joie,- 

Mon cher M. Bégearss , tous êtes à tel point ^ . 
notre ami , que je me permettrai de penser tout 
haut avec vous. Sur qui puis -je porter les yeux? 
Mon parrain m'a bien dit : « Regarde autour de 
«toi» choisis. » Je yois l'excès de sa bouté : ce ne 
peut être que Léon«.Mais moi , sans biens , doîs-je 
abuser.;.* 

B£G£Anss, d'un ton terriUe, 
Qui ? Léon , son fils ? votre frère ? 

FLOAESTiVEy airec un cri douloureux^ 
Ah! monsieur! 

BÉGEARSS. 

I*^e yous a-it-il pas dit : apjpeik-moi ton père l 
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i54 VA MËRE COUPABLE* 

Aéyeillez-vouB , ma chère enfnnt , écartez uir songe 
trompeur, qui pouroit deYenir funeste. 

FLORESTIITE. 

Ali! oui , funeste pour tous deux! 

BÉGEAnSS. 

Vous sentez qu'un pareil secret doit rester ca- 
ché dans TOtrç âme. ( li sort en la regardant*) 

SCËNE XIIL 

FLOREStINË, ieaU et pleurant. " 

Ou ciel! il est mon frère, et j*ose avoir pour 
Iui«... Quel coup d*une lumière affreuse! et dans 

un tel sommeil , qu'il est cruel de s'éyeiller I 
lom^e accablée sur un siège, ) 

SCÈNE XIV- 

Lï;ON, im papfiêr à la mam; FLÛRESTIRÏ. 

léoH, joyeux, à part, 
H ÂiTAir n*est pas rentrée, et M, Bégëatss est 
sort! : profitons d'un moinent heureux... Flores*, 
tine, vous êtes ce matin, et toujours, d'une beauté 
parfaite ; mais vous ayez un air de joie , un tl>ii 
aimable de gaieté, qui ranime mes espérances* 
FLoassTivs, au déiespoir. 
Ah! Léon..», (^EUe retombe*) 

t i o N, 

Ciel! YOS^yeux Hoyés de larmes et votre viaajger 
ié&it m'aniioncent quelque grand xailhenv.. 
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FLOBESTIVE. 

Des malheurs? Ali! Léon, il ny en a plus qut 
pour moi. 

LÉON. 

Floresta, ne m'almez-TOUs plus? longue mes 

seuliments pour vous. . . . 

FLCAESTisE, (l'un tou .absoltt* 
Vos sentiments ? ne m!en parles |amais« 

Quoi ! l'amour le plus pur..*.^ 

rLoassTiirs, au désespoir* 
Finîsséz CCS cruels discours, ou je vais tous 
fuir à l'instant. . 

Grand Dien! quest-il donc arrivé? M. B^- 
gcarss TOUS a parlé , mademoiselle , je veux sayoir 
ce que vous a dit ce Bégearss. 

SCÈNE XV. 

LËON, LA Cai^iTB&m, fliOKEStlVK 

LÉON, continuanU 
Mamaii, venez à mon secours. Vous me.'vojcz 
au désespoir; Florestine ne m'aime plus. 

FLOEESTiNE, pleurant* 

Moi, madame, ne pins Taimer! Mon parrain , 
YOQS et Ini ,~c*est le cri de ma vie entière* 

IiA COMTESSE. 

Mon enfant, je nen doute pas* Ton oœur ex- 
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]56 LA MËR£ COUPABLE: 

ct'Iicnt m'en repond. Mais de quoi donc s aiBige*. 
t-il? 

Maman, vous approuvez i^ardent amour que 
j'ai pôur elle? 

.FLOii£szi^£, se jetant dans ks bras de la 

comtesse, 

Ordonnes-lui donc de ie taire. (En pieafonU) 
Il me fait mourir de douleur. 

LA COMTESSE. 

Mon enfant^ je ne t entcnds point. Ma surprise 
égale la sienne*... £Ue â'issonne entre mes bras. 
Qu*a-t-il donc fait qui puisse te déplaire? 

FLoiiEi»TiNE,5e renversant sur elle» 
Madame , il ne me déplaît point. Je laime et le 
respecte à légal de mon frère i mais ^u'il n'exige 
rien de plus. 

Vous lentende^, maman? Cruelle fille, expli- 
quez-vous. 

FIiOmiATIVB. 

Laissez-moi » laisse^moi , ou vous me causem 

la ;uort. 
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SCÈNE XVI. 

LlÉON, FIGARO arrivant avec l'cffitipage du tha, 
LA COMTESSE, FLOEESTIISE^ SU- 
ZANIVK ife l'autre eôlé^ avec un mét^r de ta- 
pUserie, 

LÀ COMTESS£. 

Kempoutb tout, Suzanne i il n*est plus quei- 

tion de lecture. Vous , Figaro , servez du thé à 
votre maître ; il écrit daus son cabiuet. Et toi , ma 
Florestine , viens dans le mien , rassurer .ton amie: 
Mes cbers enfants , je vous porte en mon cceur. — 

Pourquoi l'aflligez-vous 1 un après l'autre sans pi- 
tié ? il y a ici des choses ^u'il m est important d 
daîrcir. ( EUes sortent.) 

SCÈNE XVII. 

FIGARO, SUZANNE, LÉON. 

é 

svxAvvs, à Figaro, 

Je ne sais pas de quoi il est question; mais je 
parierois bien que c'est là du Bégearss tout pur. Je 
veux absolument prémunir ma maîtresse., 

FIOAKO» 

A'ttends que je sois plus instruit : nous nous 

concerterons ce soir. Ohl j'ai fait une décou- 
verte. 

SUZAVVB., 

Et tu me la diras ? ( Mile sort. } 

Théâtre. Drame*. 2* 1^ 
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153 MËRE COUPABLS. 

JSCÈNE XVIII. 

FIGARO, LEON. 
L£ON| désolé. 

De quoi s*agit-il donc , monsieur ! 

LÉON. 

Hélas 1 je 1 ignore moi-même. Jamais j,e n'avoî$ 
?Q Floresta de si belle Humeur» et je s^rois qu elle 
ayoit eu un entretien ayee mon père. Je la laisse 
un instant avec M. Bégearss , je la trouve seule ^ 
en rentrant, les jeux remplis de larmes, et m'or- 
' donnant de la fi^r pour toujours* Que .peut-il donc 
lui avoir dit? 

FIG-AnO. 

Si je ne craignois pas votre vivacité , je vous 
instruirois sur des points qu'il vous importe de 
savoir» Mais , lorsque nous avons besoin d*une 
gramide prudence , il ne faudroit qu*nn mot de 
vous, trop vif, pour me faire perdre Ip^frut^de 
4ix années d^obseryations. 

LÂOITr 

Ah! s*il ne faut qu'être .prudent..* Que crois-tu 

,4onc qu'il luijitjdit? 

fioaho. 

Quelle doit accepter Honoré Bégearss peut 
jépoux ; que c'est une affaive arrangée entre mon» 
sieur votre père et lui. 
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ACTE II. SCËINE XYIII. ii5|^ 
Entre mon père et lui ? Le traitre aura ma vie. 

FIOAnO. 

Avec ces façons-là , itionsieur, le traître n'aura 
pas votre vie ; mais il aura votre maîtresse , et votre 
fortune avec elle* 

lion. 

Eh bien ! ami , pardon : apprends -moi ce ^ue je 
dois faire. 

7I&AEO. 

Deyiner l'énigme ân êp}mx\ on bien en être 

dévoré. En d'autres termes , il faut vous modérer^ 
le laisser dire , et dissimuler avec lui. 

L £ d v » avec fù^àr* 
lile modérer î... Oui , je me modérerai. Mais J'ai 
îa rage dans le cœuri — M enlever Florestinel 
Âhi le voici qui yîent : je Tais m'expli(per...f 
froidement* 

FIOAILO« 

Tout est perdu , si vous vous échappesr 

SCÈNE XIX. 

FIGARO, LÉON, BËGEARSS. 
LÉO s I se coaienani maL 

m 

MovttBuii, monsieur, un mot. Il importe à 

votre repos que vous répondiez sans détour. — — 
FJorestine est au désespoir : qu'avesb-vous dit à 
Florestine?. 
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B £gs Ans s , d*tui ion glacis 

Et qui vous dit que je lui ai parlé?xSc peut elle 
aToh' des chagrins , sans que j '/ sois pour queI<]Qe 
chose ? 

Léo* y "hivernent 
Point d'évasions, monsieur, Elle étoit d'une 
humeur charmante ^ en sortant d'avec vous , on la 
\ TOit fondre en larmes. De quelque part qa*elle en 

reçoive, mon coeur partage ses chagrins^ Tons 
m'en direz la cause , ou bien tous m*en feieii 
raison» 

BÉGEARSS. 

. Avec un ton moins absolu , on pent tout obte* 
/ tdv de moi ; je ne sais point céder à *des menaces* 

LÉON, furieux. 
. £h bien! perfide, défends^toi. J'aurai ta vie, 
ou tù auras la mienne, (ii met la main à son épée* ) 

F I o A n o , /ej arrêtant 

»■ M. Bégearss , au (ils de votre ami? dans sa mai- 
son? où TOUS ioge£? 
/ BÉGEAnsB^ ié contenant - 

Je sais trop ce que je me dois... Je vais in*expli« 
quer avec lui ; mais je n'y veux point de témoins» 
Sortez , et laissez-nous ensemble. - 

Léo9. , 

Va, "mon cher Figaro : tu vois qu*il ne peut 
m*échapper.J!fe lui laissons aucune excuse.* 

F I G A n o , a part. 

Moi f je cours avertir son père* 
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AGT£ II, SCË^£ 

SCÈNE XX. 
LÉON, BÉGEARSS. 

t. é o ir , itti barrant la porte. 

Il vous convient peut-être mieux cle vous bat- 
tre que de parler. Vous êtes le maître du choix ; 
mais je n'admettrai rien d'étranger à ces dens . 
mojensV' 

BLG.EABSS, froidsment» 
^ Léon, un homme d'honneur n'égorge pas le ûis 
de son ami. Devois-je m*expliquer devant un mal- 
heureux valet j insolent d^étre parvenu à prêsq[ue 
gouverner son maitre? 

LÉON, s^asseyanL 

Au fait /monsieur , je vous attends. 

B^GEAaSS. 

Ohl que vous allez regretter une fiireurdéraH 
sonnable l 

C*eBt ce que nous verrons bientôt. 

BiGZÀASS, affectant une dignité froide» 

Léon , vous aimez Flores Line ; il y a long-temps 
que je le vois.... Tant que votre hère a vécu, je 
n*ai pas cru devoir servir un amour malheureux , 
qui ne vous conduisoit à rien. Mais depuis qu^uh 
luncste duel, disposant de sn vio, Tons a mis en 
sa place, j'ai eu l'orgueil de croire mou influence 
capable de disposer monsieur votre père ht vouff 
unir à celle que TOUS aimez. Je Tattaquois de toute» 
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les manières ; une résistance invincible a repousse 
tous mes efforts. Désolé de le voir rejeter un projet 
qui me paroissoit fait pour le bonheur de tous...« 
Pardon , mon jeune ami, je vais vous alïliger; mais 
il le faut en ce moment, pour vous sauver d'un 
malheur éternel. Rappelez bien votre raison; vous 
allez eu avoir besoin. — J'ai forcé votre père à 
rompre le silence , à me confier son secret. O mon 
ami , m'a dit enfin le comte , je connois l'amour de 
mon fils; mais puis-je lui donner Florestine pour 
femme ? Celle que l'on croit ma pupille. elle est 
pia fille ; elle est sa sœur. 

LEOif , reculant vWemenU 
Florestine. . . ma sœur ?. . . 

BÉGEAJISS* 

Voilà le mot qu'un sévère devoir..... Ah!. je. 
TOUS le dois à tous deux : mon silence pouvoit 
vous perdre. Eh bien! Léon, voulez- vous vous 
battre avec moi? 

LÉON. 

Mon généreux ami, je ne suis qu'un ingrat, un 
monstre! oubliez ma rage insensée.... 

BEGEÀRSS, bien tartufe. 
Mais ç'est à condition que ce fatal secret ne Sor- 
tira jamais.... Dévoiler la honte d'un père, ce se* 
Toit un crime:^, 

LÉON, se jetant dans ses bras* 
Ah ! jamais. 



ÀCT£ II, SGÊjNË XXI. 163; 

SCÈNE XXL 

riGARO, LEGS, t£ !CrOMT£, BËG^HSS. 
Lei Toflày lés roilkJ 

LE COMTE. 

Dan» le» bm Tua de l'autre! Eh\ tous perdes 
t'esprît?. 

yiGARO, slupéfaU* 
Ma foi y monsieur..» ou le perdroit à moins*. 

LE GOMTE9 ÂFî^aro. 
M'expli<juere2-Y0us cette énigme? 

lion, trmbiaiiU 
Ah! c'est à moî , mon pcrè, à Icxplîquép. Par- 
don, je dois mourir cle honte! Sur un sujet asse* 
fi-ÎTole, je m étois... beaucoup oublié. Son carac- 
tère généreuXy^on seulement me rend à la ràfsoh; 
mais il a la bonté d excuser ma &lîe én me la par* 
donnant. Je lui en rendois grâce loiSijue vous 
nous ayez surpris. ■ 

LE COHTS.- 

Ce n est pas la centième fois que tous ïiii ïcve« 
de la reconnoissance. Au fait , nous lui en devons 
totis. (Figaro, sans parler^ se donne un coup de poing 
au front Bégeani l'eaeanUné etiourit* } Retirez-rous , 
monsieur, votre aVeu tieid éttehâîué ifta cJolert. 

BÉGEARS^. 

t 

Ah ! mousietir, tout est oublié. 
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LE COMTE ^ à Léon. 
Allez TOUS repentir d'ayoir manqué à mon ami » 
au vôtre » à l'homme le plus vertueux. . • • 

iiéoF, s^en ailanU 
Je suis au désespoir! 

FIGARO, à part j avec colère, 
G est une légion de diables enfermés dans un 
seul pourpoint. 

SCÈNE XXIL 

FIGâKO. LE COMTE, BËGËÂRSS. 

LE COMTE, à Bégcarss^ à part. 

Mon ami , finissons ce que nous avons com- 
mencé, (A Fi^arpO Vous, uionsieur Tétourdi, . 
avec Yos belles conjectures , donnez-moi les trois 
millions d'or que tous m*avez yous-même appor- 
tés de Cajlix, en soixante eflcts au^porteur. Je vous 
. ^ avois chargé de les numéroter.. 

FZOARO. 

lïe rai &it. 

LE C O M T B, 

iiemetUz~m en le porte-feuille» 

FIGAaO. 

De quoi? de ces trois millions d*or? 

LE COMTE. 

Sans doute. £hbienl qui vous arrite^ 

FiGAno, fiumbiemenU 
Uoi I monsieur ?».. , je ne les ai plus.. 
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bégeauss. 
Comment , tous ue les avez plus ? 

F I o A n o y /î^reméJtf. 
Non 9 monsieur. 

bégeauss, vivement. 
Qu'en ayez-vous fait? 

FioAao.t 

Lorsque mon maître m*interroge, )e iui doiff 

compte de mes actions j mais à vous, je ne vous 
dois rien.. 

I.E COMTE y en colère. 
Insolent, qu en avez-yons fait? 

FiGAno, froidement 
Je les ai portés en dépôt, chez, M. Fal, votr^ 
notaire; 

BéOEAllffS. 

Mais de l'avis de qui ? 

FIGARO, fièrement» 
Du mien j et j 'avoue que j'en suis toujours* 

BÉ&EAliSS. 

Je vais gager qu*il n*en est rien* 

figaho. 

Comme j'ai sa reconiioissance , vous courez 
risque de perdre la gageure. 

Bi&EAass. 

Ou s'il les a reçus , c'est pour agioter. Ce^genfr- 
là partagent ensemble. 

FIOAILO.< 

Vous pourriez un.peumieux parler d'un homme 
i;^ui vous a obligé* 
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Je ne lui doh rien. 

7IG Ano. 

Je le crois : quand on a heri^ de quarante mliU 

iLoublons de huit, . /. 

« LE COMTE, 4é fdchanU 

* À^ve^YOUs donc qnelqutti remanjotè à âoAtf fkirt 

àui>si là-dcâsus? 

FIGARO. 

Qui , moi, monsieur? J'en douté d'autant moins 

que j'ai beaucoup connu le parent dont monsieur 
hérite. Un jeune homme assez libertin, joueur^ 
prodigue et querelleur; sans lirein , sans m'œi^rs ^ 
sans caractère , et n*ayant rien à lui , pas mfêttre* (es 
vices qui Tont tué ^ qu*un combat des plus mal- 
heureux. . . • 

LE COMTE frappe du pied^ 
Enfin , nous direz-yous poux quoi vous ayez d4» 
posé cet or? 

FXOAAO* 

Ma foi, monsieur, c'est pour n*en être plus^ 

chargé. jNe pouvoit-on pas le voler? que sait-on ? 
il s'introduit souvent de grands iî'ipons dans le^ 
ttalsons* • • • 

BÉoEARss, en colère* 
Pourtant monsieur veut qu'on le rendct 

pioAab. 
Mousieui* peut lenyo^er chercher. 



ACÏ£ II, SC£N£ XXII. 167^ 

BéGEARSS. 

Mn'iH ce notaire S€ii dessaisira- t-il, s'il ne voit 
«on récépissé ?. 

Je vais le remettre à moosieur, et qujand j'aurai 
fait mon devoir, s'il en arrive quelque mai, il ne 
pbiirra 9*en prendre à moi^ 

LE COMTE. 

Je l'attends dans mon cabinet. 

FXOAlio, au comte 

Je vous préviens que M. Fal ne les rendra que 
$nt votre.jreçii; je le Ini ai recommande. 

{Il sort.) 

SCÈNE XXIII. 

LE COMTE, BËGEARSS. 

Bi.GjiABSs, en colère. 

Comblez cette canaille, et voyez ce qu'elle de- 
vient. £n vérité y monsieur, mon amitié me force à 
le dire : vous' devenez trop confiant, il a dc- 
yijki nos secrets. De valet, barbier, chirurgien, 
vous 1 avez établi trésorier, secrétaire , une espèce 
de factotum, 11 est notoire que ce monsieur fait 
bien ses affaires Wfec vous. 

L E C 0 M T E. 

Sur la fidélité , je n'ai rien à lui reprocher ; mais 
il est vrai qu il est d'une arro>gance«**. 



i68 . I.A MËKË GOUPAfiL£. 

CE A us s. 

Vous avezf un Bpiojeu de vous en délirrer eu !• 
récompensant. 

!•£ COMTE. 

le voudrois souvent. 

bégeauss, conpdentietteinent^ 
£n enypjant le chevalier à Malte ^ sans donte 
TOUS voulez qa*un homme affidé le surveille ? Ge- 
lui-^i , trop flatté d*un aussi honorable emploi , ne 
peut manquer de l'accepter : vous en voilà défait 
pour bien du temps^ 

LZ G0MT£. . 

Vous aîvez raison , mon ami. Aussi biaiTm a-t-on 

dit qu'il vit très mal avec sa femme. 

^ [lisort.) 

SCÈNE XXIYl. 

B£G£ARSS, «ea/.. 

£tf CoaE un pas de fait... Ah! noble espion, la 
fleur des dr61es^ qui ^stites ici le bôn valet, et 
voulez nous soulHev la dot , en noiis donnant deis 
noms de comédie ! Grâces aux soins à'Honoré-Tar- 
tufcj vous irez partager le mal -aise des cara- 
Tannes , et finirez vos inspections pui notiji. 

-» • 

Fia DU skgoiTd Acxe. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente le cabinet de la comtesseï 

oruc de ûeurs de toutes parts* 



SCÈNE I, 

SUZANNE, LA COMTESSBJ 

LA COMTESSE. 

J S n'ai pu rien tirer de cette enfant. «-f-Ge sont de^ 
pleurs , des étouffipments !•.• Elle se croit des torts 
envers moi , m*a demandé cent fois pardon , elle 
veut aller au couvent. Si je rapproche tout ceci tl« 
sa conduite envers mon fils , je présume iju'elie se 
reproche d*ayoir écouté son amour « entretenu ses, 
espérances , ne se cro jant pas un parti assez con- 
sidérahle pour lui. — Charmante délicatesse I ex- 
cès d'une aimable vertu! M. Bégearss, apparenx^ 
ment , lui en a touché quelques mots qui l'auront 
amenée à 8*affligèr sur elle ; car c'est un homme si 
scrupuleux et si délicat sur l'honneur^ qn il s'exa- 
gère quelquefois , et se fait des fantômc^ouks aji' 
très ne voient rien. 

J'ignore d'où provient le mal ; mais il se pafse 
jiei des choses bien étranges. Quelque démon j 
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i^o LA MÈRE COUPABLE. 

souflDe au fea secret. Notre maître est sombre à pé> 
rîr; il nous éloigne tous de lut. Vous êtes sans 
cesse à pleurer. Mademoiselle est suffoquée ; mon- 
sieur votre fils désolé... M. Bégcarss, lui seul, im- 
perturbable comme un dieu , semble n'être aiïecté 
de rien , yoit tous vos chagrins d'un œil sec.,.. 

LA COMTESSE. 
Mon e:ifant, son cœur les partage. Hélas I sans 
ce consolateur dont la sagesse nous soutient , 
adoucit toutes les aigreurs , calme mon irascible 
époux, nous serions bien plus malheureux. 

s r z A N N E. 

Je souhaite > madame, qixe vous ne vous abu« 
aies pas« , 

LA COMTESSE. 

Je t'ai vue autrefois lui rendre plus de justice. 
( iSa2afi;i6 baisse les yeux,) Au reste, il peut seul 
me tirer du trouble où cette enfant m'a mise. Fais- 
le prier de descendre chez moi. 

SUZANNE. 

Le voici qui vient à propos; vous achèverez 
TOtre toilette plus tard» ( EiU sorU ) 

SCÈNE IL 

LA COMTESSE, BfiGEARSS.. 

LAGOMTESSE, doutoureusement, 
, Aa ! mon pauvre major , que se passe-t-il donc 
ici? Touchons-nous enfin à la crise que j'ai si 
long-temps redoutée? Leloigncment du coxate 
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pour mon malheureux fib semble augmenter de 
jour en jottr. Quelque lumière iktâle aurà»pénétré 
jusqu'à lui ! 

BEGEAIISS. 

Madame, je ne le croh pa». 

LA C0MTE99E. 

Depuis que le ciel m'a punie par la mort de 
mon (ils aîné , je vois le comte absolument changé: 
au lieu de travailler avec Tambassadeur à Rome , 
pour rompre les vœux de Léon , je le yots s'obstt- 
ner à lenvoycrli Malte.— -Je sais de plus , M. Bé- 
gearss , qu'il dénature sa fortune , et veut aban- 
donner 1 Espagne pour s'établir dans ce pajs. — 
L'autre jour , à diner , deyânt trente personnes , il 
raisonna sur le dirorce d*une &çon à me faire 
irémiw 

BÉGSARSS. 

J'jr étois; je m*en -souviens trop. 

LA G oATft s SB, en /arme^. 

Pardon , mon digne ami ; je ne puis pleurer 
qu'avec vous. 

B^GEAilSS. 

Déposez vos douleurs dans le sein d*un homme 
sensible. 

LA COMTESSE. 

Enfin , est-ce lui , est-ce vous qui avez déchire 
le cœur de Florestinu? Je ia destinois à mon fils. 
— Née sans biens, il est vrai , mais noble , belle et 
vertueuse; élevée au milieu de nous : mon (ils de- 
yenu héritier, n'en a-t-il pas assez pour deux? 
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Que trop , peut-être ; et c*est d où. yient lé maL 

LA COMTESSE. 

Mais, comme si le ciel n'eût attendu aussi longw 
temps que pour me mieux punir d une imprudence 
tant pleurée , tout semble s*unir h la fois pour ren- 
verser mes espérances. Mon époux déteste mon 
fils... Flovestine renonce à lui. Aigrie je ne sais par 
quel motif» elle veut le ^ir pour toujours. Il en 
mourra, le malheureux ! voilà ce qui est bien cer- 
tain. ( EUe joint tes maitu, ) Ciel vengeur ! après^ 
vingt années de larmes et de repentir, iiif ixser- 
vez-vous à l horreur de voir ma iaute découverte? 
Ahl que je sois seule misérable , mou Dieu, je ne 
m en plaindrai pas ; mais que mon fils ne porte 
point la peine dun crime qa*il n*a pas commis! 
Connoissez-vous , M. Bégcarss, quelc^ue remède 
à taut de maux? 

BioSAASS. 

Oui , £emme respectable , et je venois exprès 
dissiper vos terreurs. Quand on craint une chose, 

tous nos rt gnrds se portent vers cet o])j( t trop 
alarmant : quoi qu ou dise ou qu'on, fasse, la 
hstycuT empoisonne tout. £niin je tieus la clef de 
ees énigmes. Vous pouvez encore être heureuse. 

I.A COMTESSE. 

L'e5t~on avec une âme déchirée de remords? 

BÉGEAASS. 

Votre époux ne liut point Léon; il nft soup- 
çonne rien sur le secret de sa naissance. 
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GOMTXtSE, vivement* 

M. Bégdarsâ l 

Et tons ces mouTemeiits que yaut ptenex pour 
delà haine, ne sont que l'effet d'un scrupule.^j 
Oh! que je vais vous soulager! 

LA COMTESSE, ardemment. 
Mon cher M. Bégeaiss ! 

BÉGEAESS. 

Mais enterrez dans ce coeur allégé le grand mot 
que je vais tous dire.... Votre secret à vous , c'est 
la naissance de Léon ; le sien , est celle de Flores* 
tine. (Plus bas,) Il est son tuteur... et son pèïe, 
iiA COMTESSE, joignant tes mainê. 

Dieu tout-puissant qui me prends en pitié l 

BiOEAASS. 

Jufçez de sa frayeur en voyant ces enfants amou- 
reux 1 un de l'autre. J\e pouvant dire son secret , ni 
supporter qu un tel atuchemeut devint le fruit de 
son silence, il est resté sombre, Bizarre; et s'il 
veut éloigner son fils, c'est pour éteindre, s'il se 
peut, par cette absence et par ces vœux, un mal- 
heureux amour qu'il croit ne pouvoir tolérer. 
tAcoMTSssE, priant avec ardeur* 

Source étemelle des bien&itt \ 6 mon Dieu I tu 
permets qu'en partie je répare la faute involon- 
taire qu'un insensé me fit commettre; que j'aie^ 
de mon côté, quelque chose à remettreàcet époux 
que j'offensai. O comte AUnaviva J mon coBur flé« 
tri , fcrmé par vingt années de peines , va se rou- 

i5. 
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TTÎr enfin pour toi» Floreitîae «st ta fille; elle me . 

devient chère, comme si mon sein l'eût portée. 
Faisons, sans nous parler, l'échange de notre in- 
dulgence. O monsieur Bégearss ! achevez. 

Mon . mie, je n'arrête point ces promicvs clans 
d*iin bon cœur : les émotions de la joie ne sont 
point dangereuses comme celles de la tristesse ; 
mais y au nom de roire repos , écoutez-moi jus({U*à 
la fin. 

LA COMTESSE. 

. Parlez , mon généreux ami I vous à ^ui je dois 
tout , parlez. 

BéoSARSS. 

Votre époux chercliant nu moyen de garantir 
sa Florestine de cet amour qu'il croii incestueux , 
m'a proposé de lëpouser; mais, indépendamment 
du sentiment profond et malheureux que mon res« 

pect pour vos douleurs... 

LA COMTESSE, douloureusfimeot,- 
Ahl mon ami , par compassion pour moi ! 

BÉGEARSS. 

Iil'en parlons plus... Quelques mots d'établisse^* 
ment, tournés d'une forme équtyoquei ont fait 
penser à Florestine qu*il étoit question de Léon^ 

Sou jeune cœur s'en épanouissoit , quand un valet 
vous annonça. Sans m'expliquer depuis sur les 
vues de son père , un mot de moi, la ramenant aux 

nirem idées de la fraieimté , a produtr oÂ otagei 
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et li religîetne horreur dont rotre fils ni tous ne 

pénétriez le motif. 

LA COMTESSE. 

II en étoit bien loin , le pauvre enduit ! 

Maintenant qu'il vous est connu , devons-nous 
SuÎYre ce projet d'une union ^ui réparc tout?... 
LÀ COMTESSE, vivtmenU 

II faut 8*y tenir , mon ami ; mon cœur et mon 
esprit sont d accord sur ce point , et c \ st à moi de 
la déterminer. Par là, nos secrets sont couverts} 
nul étranger ne les pénétrera. Après vingt années 
de souffirances , nous passerons des jours heureux, 
et e*est à tous, mon digne ami , ^ue ma famille les 
devra« 

BÉGEAASSy élevant le ton, 
••••• Pour que rien ne les trouble plus, il faut 
encore un sacrifice ^ et mon amie est digne de le 

LA COMTESSE. 

Hélas! {e yeux les faire^tous. 

BÉoEAESfl, tair imposant 

.... Ces lettres, ces papiers d un infortuné <j^ui 
Xl'est plus f il faudra les réduire en cendres. 
LA COMTE 98 S y avec douieUT* 
Ah Dieu! 

BÉGEARSS. 

Quand cet ami moûrant m^ chargea de vOus les 
ifiinettfe , fon demiet ordre fin qu'il Mloit itom 
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Votre honneur y en ne laissant aucune traco daci 

qui ponrroit l'altérer. 

LA COMT£SftS. 

Pieul Dieu! 

BioBAass. 

Vingt ans «e sont passés sans que j'aie pu obte- 
nir que ce triste aliment de votre éternelle dou- 
leur S éioiguàt de vosjreux. Mais indépendamment 
dn mal que tout cela yons fait , yojez qnel danger 
TOUS courez. 

LA COMTESSE. 

£li! que peut-on avoir à craindre ? 

^t^E Ami , regardant si on peut l'entendre, et poi^ 

tant bas. 

Je ne soupçonne point Suzanne ; mais une 
femme-de-chambre instruite que voua conservcx 
ces papiers, ne pourroit-elle pas un jour s*en faire 
nnmojen de fortune? Un seul remis h votre époux , 

que peut-être il paieroit Lien cher, vous plonge - 
ioit dans des malheurs,..* 

LA COMTESSE. 

If on , Suzanne a le coeur trop bon. 
BSGEAnss, d'un ton plus éUvé , très ferme. 

Ma respectable amie, youi ayez payé yotre dette 
à la tendresse , à la douleur^, à yos deyoirs de tout 
les genres ; et si yous êtes satisfaite de la' conduite 
d'un ami, j'en veux avoir la récompense. Il /aut / 
brûler tous ces papiers , éteindre tous ces souye- 
ttirs d*une faute autant expiée } mais , pour ne jft^ 

% 
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mftit crrenir sur un sujet si donlourenz, j*etig« 
que le sacrifiée en toit fait dans ce même instant. 

I.A COMTESSE, tremblante. 

Je crois entendre Dien qui parle ; il m ordonne de 
Tonblier, de décbirer le crêpe obscur dont sa mort 

a rouvert ma vie. Oui , mon Dieu , je vais obéir ù 
cet ami que vous m'avez donné. ^EUe sonne, Hé- 
las! ce qu'il exige en votre nom, mon repentir le 
conseilloit; mais ma foiblesse a combattu. 

SCÈNE IIL 

SUZANNE, LA COMTESSE, BEGEARSS. 

LA COMTESSE. 

SuzAVNE, apporte-moi le coffret de mes dia« 
mants. —Non , je vais le prendre moi-même t. il te 
fimdroit cbercber la clef. • • 

SCÈNE IV. 

■ 

SUZANNE, BÈGEAKSS. 

svzAirirE, un peu troabiée* 

M. Bégearss , de quoi s'agit-ii donc ? Toutes les 
têtes sont renversées; cette maison ressemble, à 
rbôpital des fous : madame pleure, mademoiselle 
étouffe , le cbeyalier Léon parle de se noyer , mon« 

sieur est renfermé et ne veut voir personne. Pour- 
quoi ce coffre aux diamants inspire -t-ii en ce mo* 
neat tant d intérêt à tout le monde ? 



V 
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BÉaK AKSS 9 mettant son doigtsur sa bouche , eh signe 

de mtfsîère» 

Chut! ne moQCL'e ici nulle curiosité. Tu sau- 
ras daas peu.... Tout va biea» taut est l>iett.««» 
Cette joame vaut. . , . Chut ! • • • 

SCÈNE V. / 

SUZANim, LA COMTËSSE, BËGEARSS; 

LA COMTESSE, tenant te eoffhet aux diamants > que 
Bégeafss prend et pose sur ta table, 

Suzanne, apporte-nous du ku ciaus le brazéro 
du boudoir* 

SUZAHHV. 

Si c*e8t pour brûler des papiers , la lampe âaf 
nuit allumée est encore là dans lathénieiine. ÇEUa 

lava chercher dans le cabinet.) 

LA COMTESSE. 

Yeille à la porte , et que peraonne n'entre* 
stJZAaac, en sortant, à part* 
' Gourons avant , avertir Figaro; 

SCÈNE VI. 

LA COMTEbSi::, BËGEARSS^ 
aé^EAnss. 

Combien j'ai souhaité pour vous le moment au« 
quel nous touchons ! 

LA COMTESSE, étOufféc 

O mon ami I quel joar non» cbeisisaona pwv 
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•onaonmier ce sacrifioe, eelai àe la nainianoe d* 

mon malheureux fils! A cette époque tous les ans, 
leur consacrant cett • journée, je demaadois par- 
don au ciei^ et je lu abreuvoift de mes larmes en 
relisant ces tristes lettres. Je me rendois au moins 
le témoignage qu il y rut entre nous plus d erreur 
que de crime. Alil laut-il donc brûler tout ce qjai 
me reste de lui ? 

BÊGE aus.s. 

Quoi ! madame, détruisea-vons ce fils qui vous 
le représente? ne lui deves-vous pas un sacrifice 

qui le préserve de mille affreux dan^ li». \cus 
vous le devez à vous-même, et la sécurité de vo're 
vie entière est attachée peut-être à cet acte impa« 
•antr ouvre te secret de l'ecrin et en tire, les 

Uttm.) 

LA COMTESSE, surj'rise. 
M. Bégcarss , vous i'ouTrex mieux que moi*.**» 
Que je les lise encore. 

aéoEAEsSy sévèrement, 
Kon , je ne le permettrai pas. 

LA COMTESSE. 

Seulement la dernière où , traçant ses triâtes 
adieux du sang qu'il répandit pour moi , il m*a 
donné la leçon du courage dont j *ai tant besoin 
aajonrd*iini« 

'e't s , s* tj opposant. 

Si TOUS lisesb un mot, nous ne brûlerons rien* 
Offirez an ciel un sacrifice entier, cooragenx ^ to^ 
iMiaire exempt daf foiblesscs humaines ^ mi) si 
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TOUS n'oies Taccomplir^c'eit à moi d'être fort pour 
vous.. Les Toilà tontes dans le fen. U y jette U 

paquet,) 

LA co.MTEssE, vivement* 
* M. Bégeârss , cruel ami l c est ma vie que voua 
consumée. Qu*il m*en reste au moins un lambeau.! 

(Elle veut se précipiter sur les lettres enflammées ^ 
Bé^earss la retient à bras le corps.) 

J'en jetterai la cendre au vent« 

SCÈNE VIL 

KIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE, . 
BÊGEARSS, SUZANNE. 

ivsAHHB accourt; clic remet ^athénienne dans U 
, cabinet, 
€'£ST monsieur, il me suit, mais amené par 
Figaro. 

LB COMTE, /e< surprenant en cette posture^ 
Qu'est-ce donc que je vois , madame ? d'où vient 
tout ce désordre? quel est ce feu , ce coffre , .^es 

papiers? pourquoi ce débat et ces pleurs?.... (Bé' 
yearss et la comtesse restent confondus* )•••• Vous ne 
répondez point? 
BÉGEÂRSS se rcmct, et dit ^un ton pénibie : 
J'espère , monsieur , que vous n'exigez pas qu'on 
s'explique devant vos ^ens. J'ignore quel desseia 
• VOUS lait surprendre ainsi madame. Quant à moi , 
je suis résolu de soutenir mon caractère e^ reii* 
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âtnt m hommage por k la rerîté quelle ^u*ella 
soit. 

LE COMTE, a Figaro et à Suzanne» 
Sortex tout deux. 

Mais, monsieur, rendez-moi du moins la justice 
de déciaier ^ue je vous ai remis le récépissé du 
notaire , sur le grand objet de tantôt* 

LE COMTE. 

Je le fais volontiers, puis(jue c'est réparer ua 
tort. (A Bégearss») Soyez certaia ^ monsieur, que 
Toilà le récépissé» (Ute remet dan$ sa poeht* Figaro 
cf Suzanne sortent chacun de leur xété» ) ' 

FIGARO, bas à Suzanne , en s'en allant» 

S'il écheppe à Texplicatiou 1 • ••. 

Il eât bien subtil. 

rioAaOïAof» 

Je Val tué. 

SCÈNE VIIL 

L£ COMTE, LA COMTESSE, BÉGEARSS. 

LE coMT^y d'un ton sérieux* 
)f ADAKS , nous sommes seuls. 

BÉGEAnss, encore ému. 
C'est moi qui parierai. Je subirai cet interrogao 
toire. M'avez-Yons vu, monsieur, trabir la yérité 
dans quelque oceasion que ce fikt? 



i9m la mëre coupable. 

coMTi, êèchemenU 
,llfonsienr...* je ne dis pas ce!a. 

BÉGBAKst, îùut-^-fait remts» 

Quoique \c. sois loin d'approuver cette inquîsi« 
tiou peu décente , l'hoantiur m'oblige à répéter ca 
que je cUsoi» à madame » en répondant à sa con« 
fuitation. « Tout dépositaire de secrets ne doit ja-- 
« mais conserver des papiers, s ils peuvent com- 
K promettre un ami qui n'est plus, et qui les mit 
« sons notre garde. Quel([nc chagrin Cj[u'Qa ait à 
iu t'en déiaire , et quel<{ue intérêt même qu*on eût 
« à les garder, le saint respect des moHs doit 
« avoir le [jas devant tout. » ( Il montre le comte.) 
Un accident inopiné ne peut-il pas en rendre un 
adversaire .possesseur 1 ( conUe le lire par la 
manche pour ^u'U ne pousse pas l^expUcathn ptas 
loin,') Auriez-votts dit, monsieur, autre chose en ma 
position? Qui cherche des conseils liiuidcs , ou le 
soutien d'une foiblesse. honteuse , ne doit point 
s'adresser à moi ; tous en avex des preuves iun et 
l'autre , et tous surtout, monsieur le comte. (Le 
eomle lui fait un signe,) Y oilà sur la demande que m'a 
faite madame, et sans chercher à pénétrer ce que 
conteuolent ces papiers , ce qui m'a fait lui donner 
un conseil pour la sévère extéeution duquel je l'ai 
vu manquer de courage ; je n m pas hésité d j aub* 
itituer le mien , en combattant ses délais impru* * 
dents. Voilà quels étoieut no^ déhaLs , mais , (juel- 
que chose qu'on en, pense, je ne regretterai point 
•a que l'ai dit /ce que j'ai &it* (lé /éve iei êras*) 
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Sainte amitié, tu n'es rien qu'un vain titre, si i on 

ne remplit pas tes austères devoirs Fermettes 

que je me retire. 

LB coMTB, exalté. 

O le meilleur des hommes ! non , Toot ne nous 
quitlcrtz pas... Madame, il va nous apparteaii de 
plus près; je lui donne ma Florestine. 

LA COMTESSE, 4ivec vhavité. 

Monsieur, vous ne pouriefe pas faire un plut 
digne emploi du pouyoir que la loi vous donne 
sur elle. (]e choix a mou as.seiitiment , si vous le 
jugez nécessaire, et le plus tôt vaudra le mieux. 

tE COMTE, hésitant. 

Eh bien.... ce 9oir««.. s«ns bruit.... votre auniA» 
nier.... 

LA COMTESSE, avcc ardeur, 
£h bien 1 moi qid lui sers de mère , je vais la 
préparer à lauguste cérémonie.... Sfais laisseres^t 
TOUS votre ami seul généreux envers ce digne efr* 
£nit ? l'ai du plaisir à penser le contraire.. 

LE COMTE, embarrasiê. 
Ah l madame. . . . croyez. . . » 

LA COMTESSE, avec joie* 
Oui , monsieur, je le crois. C'est auiofurd'hui la' 
fite de mon fils; ces deux événements réunis me 
^ndent cette journée Lien chère ! 

(EiUêort.) 
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SCÈNE IX. 

BËGEARSS, LE COMTE. 

iiS COMTE, ta regardant alier* 
7b ne reviens pas de mon étonneinent. Je ni*aN 

tendois à des débats, à des objections saas nombre, 
et je la trouve juste, bonne, généreuse envers mon 
en£int ! Moi qui lai sen de mire , dit-elle«.. Non , ce 
n*èst point nne méchante femme ; elle a dans ses 
actions une dignité qni m*impose.... im ton qni 
brise les reproches, quand on voudroit 1 tu ac- 
cabler. Mais , mon ami , je m'en dois à moi-même , 
ponr la sntpriscque j ai montrée en yojrant brûler 
ces papiers. 

Quant à moi, je n'en ai point eu, voyant avec 
qui TOUS Teniez. Ce reptile vous a siiAé que jetois 
là pour trahir vos secrets ? De si basses imputa- 
tions n'atteignent point un homme de ma hauteur; 
je les vois ramper loin de moi. Mais , après tout , 
monsieur, que vous importoient ces papiers? 
£ii'aTiez*yous pas pris malgré moi tous ceux que 
TOUS Touliez garder? Ah! plût au ciel qu'elle 
m*eut consulté plus t6t , tous n*auriez pas contre 
elle des preuves sans réplique. 

LE COMTE, avec douleur, 
• Oui, sans réplique ! {Avec ardeur») Otons*les de 
mon sein : elles me bràlent la poitrine. (14 tire Im 
UUr0 de son sûn^ et lu, met dam sa poche. ) 
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—• . ♦ » 

BÉGEAiiss, eonttnuant avec dmteeur. 
Je combattrai avec plus d'avantage en faveur 
én fils de la loi ; car enfin il a est pas comptaliie 
du triste sort qui la mis dans yos brasè 
LE coMTSy reprenant $a fureur. 
Lui f dans mes bras ? jamais. 

b£ GEA.A8S. 

Il n*est point coupable non plus dans son amour 

pour Florestine; et cependant, tant qu'il reste 
près d'elle, piiis-je m'unîr à cette enfant, qui, 
peut-être éprise elle-même, ne cédera qu'à son 
respect pour yous? La délicatesse blessée...» 

Le CoittTE. 

Mon ami , je t'entends, et ta réflexion me décide 
à le faire partir Hur-le-champ. Oui , je serai moins 
malheureux y quand ce fatal objet ne blessera plus 
mes regards. « Mais comment entamer ce sujet 
« avec elle? Youdra-t-elle s'en séparer? 11 faudra 
K donc faire uu éclat? 

sÉOEAaas. 

a Un éclat?. Non... mais le dirorce accrédité 

a chez cette nation hasardeuse, vous permettra 
« d'user de ce mo^en. 

I>£ COMTSr 

« Moi , publier ma bonté ! jamais. Qaelqoei ft* 

ches l'ont fait; c'est le dernier degré de laTÎlîs- 
u sèment du siècle. Que l'opprobre soit le partage 
ic de qui donne un pareil scandale « et des iripons 
ic qui la proyoqueatl » 

»6. 
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BÉG-EATIBS. • 

J'ai fait envers elle , envers vous , ce que Thon* 
aeuT me preicrivoit, J« ae suis point pour les 
moyens yiolentt, iurtom quand il t'agit d'un 
fils. 

LE COMTE. 

Dites d*un étran^r, dont je vais hâter le dé- 
part. 

BÉaBAliSS. 

N oubliez pas cet insoient valet, 

LE COMTE. 

J'en suis trop las pour le garder. Toi, cours, 
ami , chez mon notaire; retire, avec mon rei;u qu« 
voilà , mes trois millions d'or déposés. Alors tu 
peux , à juste titre , être générenx an contrat qu'il 

nous faut brn.'quer aujourdluii ; car le voilà 

bien possesseur.... {il lui remet le reçuj le prend 
ious te braâ, el ils sortent) et ce soir, à minuit, sans 
bmit , dans la chapelle de madame... ( Oa n'entend 
pas le reste» ) 



ri« OV T&OlSliMS AGTB. 
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Le théâtre représente le même cabinet de lia 

comtesse. 



SCÈNE I. 

FIGARO, seulf agité, regardant de côté et d'autrêé 

£ll<£ me dit : u Viens à six heures au cabinet;^ 
ic c*est le plas sûr pour nous parier... » Jebrnsr^ue 
tout dehors , et je^reiitte en sueur ! Où est-elle? (li 
te promène en s* essuyant.) Ah! parbleu 1 Je ne suis 
pas fou; je les ai vus sortir d'ici, monsieui le te- 
nant sous le bras... Eh bien! pour un éclieo, aban- 
donnons-nous la partie?. Un orateur âuit-il lâ- 
chement la tribune pour un argiunent tué sous 
lui ? Mais quel détestable endormeur ! ( Virement,) 
Parvenir à briller les lettres de madame, pour 
qu'elle ne voie pas quil en manque, et se tirer 
d*un éclaircissement!.... C'est 1 enfer concentré » 
tel que Milton nous l'a dépeint* ( îyun ton badin. ) 
J*ayois raison tantôt, dans ma^colére , Honore Bé~ 
gcarss est le diahie (juf les HcImoux nonimoient 
Légion; et si Ton y rcgartloii bien, on verroit le 
lutin... (i/ rit ) Ah! ah! ah I ma gaité me revient; 
d*abord , parce que j*ai mis Tor du Mexique en sû- 
reté ehea Fal , ce qui nous donnera du temps ^ ÇU 
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frappe d'un hUletsut sa main) et puis... doctém en 
tonte hypocrisie! vrai major d*in£enial tjirtiife! 

grâce au hasard qui, régit tout , à ma tactique , à 
quelques louis semés , voici qui me promet une 
lettre de toi , où , dit-on ^ tu poses le masque à ne, 
rien laisser désirer. (1/ oavre le billet, et dit : ) Le 

coquin qui Ta lu en Veut cinquante louis £h 

bien ! il les aura , si la lettre les yaut ; une année 
de mes gages sera bien employée , si je parviens à 

détromper un maître k qui nous devons tant 

Mais où es-tu, Suzanne, pour en rire? 0 cAe pîa- 
eer»/... A demain donc; car je ne vois pas que rien 
périclite ce soir... Et pourquoi perdre un temps? Je 
m'en suis toujours repenti... ( rrwvivcme/it.) Point 
de délai ; courons attacher le pétard, dormons là- 
'dessus, la nuit porte conseil, et demain matin » 
nous verrons qui des deux fera sauter Tautre* 

SCÈNE IL 

BKGEARSS, FIGARO. 

B £ o s A B s s , raî//aitf • 
Eebh! e*e8t mons Figaro. La place est agréable, 
puisqu'on j retrouve monsieur. 

Fia AiiO, du même ton* 
Ne fût-ce que pour avoir la joie de Ten chasser 
une autrefois» 

BÉGEARSS. 

De la rancune pour si peu ? Vous êtes bien hop 
songer. Chacun n a-t-il pas sa manie 2 
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FIGAAO. 

Et celle de moDsieur est de ne plaider q[ii*àhtti*< 
•los? 

BEGEARSS, lui frappant sur t épaule. 
Il n est pas essentiel qu'un sajg^e cutcndc tout^ 
^iiand il sait si bien deviner. 

7IOABO. 

Chacun se sert des petits talents que le ciel lui 

a dcpai tis. 

BÉGEARSS. 

Et \ intrigant comptc-il gagner beaucoup arf^i 
ceux qu'il nous montre ici? 

PI6A110. 

Ne mettant rien h la partie, j'ai tout gagné... si 
je fais perdre \ autre* 

BÉGE AKSS, ptqiié* 
On Terra le jeu de monsieur., 

FTOAaO. ' 

Ce n'est pas de ces coups brillants qui éblouis-' 
sent la gallerie. ( Il prend un air niais. ) Mais cAo* 
cun pour toi; Dieu pour tous, comme a dit le roi 
Salomon. 

bégcarss, souriant* 
Belle sentence I ÎN'a-t-il pas dit aussi ; le solei 
luit pour tout te monde? 

FioAao, fièrement» 
Oui , en dardant sur le serpent prêt à mordre la 
nain de son imprudent bien&itenr! 

ilisort.) 
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SCÈNE III. 

BËGEARSS, «ettl^ /e regardant a7/er. 

Jt ne larde plus ses desseins. Notre homme est 
fier. Bon signe; il nr* sait rien des miens : il anréit 

la mine bien longue, s'il étoit instruit qu'à mi- 
nuit... (7/ cfierclte dans ses poches Dtveme/if. ) Eh 
bien! qn'ai-je fait du papier? Le voici. (Il lit.) 
Reçu de M* F al , notaire, les trois millions d'or spéci^ 
fiés dans U bordereau clrdessus. Paris, /e... AuiA- 
ViVA. — C'est bon ; je tiens la pupille et l'argent : 
mais ce n'est point assez; cet homme est loible , il 
finira rien pour le reste de sa ibrtune. La com- 
tesse lui en impose; il la craint, Taime enooi:e...» 
Elle n*ira point an couyent, si ^e ne les mets aux 
piibcs , et ne le force à s <;xpliquer. . . Lriitalc iiieiit. 
{Il se promené,) — Diable! n§ risquons pas ce soir 
un dénouement aussi scabreux 1 £n précipitant 
trop les choses , on se précipite ayec elles. li sera 
temps demain, quand j'aurai bien serré le dou]( 
lieu sacramciitai qui va les enchaîner à moi. For* 

tuue I h^men ! (li appuie ses deux mains sur sa 

poitrine,) Kh bien! maudite joie qui me gonfle le 
cœur y ne peux-tu donc te contenir?... Ëlie m'^ 
touffera, la fougueuse, ou me livrera comme un 
sot, si je ne la laisse un peu s évaporer pendant 
que je suis seul ici... Sainte et douce crédulité! 
répoux 4e doit la magnifique dot. Pâle déesse de * 
la nuit, il te devra bientôt sa iroide. épouse» (1/ 
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fnAU sêê mains '4e joU*) Bégeam! lieurrax Bé- 
gears»!... Pourquoi Tappelez-TOUé Bégears9?n est- 
il donc pas plus d à-moitié le sdijnear comfe Atmch' 
viva? {D un ton terrible.) Kncore un pas, licgeai'âA, 
et tai'cîs tout-À-fait. — >Mai»il te fautanparavnnt... 
Ce Figaro p«i9 sur ma poitrima ; car c'est luj qui 
Ta fait venir... Le moindre trouble me pcrdroit... 

Ce vaict-là me portera juaiiiciir c'est le plus 

^MiiTO^ant coquin.... Ailoafty.alioiift« qu'il parte 
Éyec son chevalier errant. 

SCÈNE IV. 

SUZANNE, BEGEAR8S, 

• ui.ARffE, accourant, fait an cri d!éU>mtcmÊ^i 4e 
voir un autre f^ste Figaro,, 
AbI ( A part.) Ce nVst pas lui. 

BÉGEARSS. 

Quelle surprise! Et qu'atteudois-tu donc? 

8uzAHii£, se remettanU 
Personne. On se. croit seule ici.*« 

BéoEAnss. 

Puisque je t'^ rencontre, un mot avant le eo^ 
mité. 

« 

avzAffirc. 

Que parle^MTOiis de comité? « Réellement de* 
« puis quelques aunccs , on u'eutend plus du tout 
K la langue de ce pays. » 

BÉGEAnss, riant sardonlqUemenU 

£hl ehl... (i/ pMrii dam sa Mte une j^rise^ 
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tabac, d'au air conteul de iuL) Ce comité, ma chère ^ 
est une conférence entre la comtesM, son fiUf 
notre jeune pupille et moi i sur le grand objet ^nc 
tu saisM 

s U Z A N B s*. 

Après la scène qne j*ai Tue | oses-TOOs encoie 
Tespérer? 

béokauss, bUn faU 

Oser 1 espérer rion : mais seulement. . je 
réponse ce soir, 

IMalgré son amour pour Léon? 

Bonne femme, ^ni me disois ; Si ^ut fUUê 

SUZABIBE» 

£h! q[ui eût pu l'imaginer ? 
B^OEAasSy prenant son îabae en platieurs fbU^ 

Enfin que dit-on? parle-t-on? Toi qui ris dant 
riutciieur, qui as Ihouiieur des confidences, j 
' pense-t-oo .da bien de moi? car c'est là le point 
Important. 

L'important seroit de savoir quel talisman 
Yous emplojez pour dominer tous les esprits? 
Monsieur ne parle de tous qu'avecientliousiasme, 
ma maîtresse tous porte aux nues, son. fils n'a 
d*espoir ^aen tous seul, notre pupille vous ré« 
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hàozAASè, d'un ion bien fai^ secouant le tabac de 

son jabot* 
Et toi , Suzanne , quen dis-tu? 

SUZANNE. 

Ma foi ^monsieur , je vous , dmire. Au milieu du 
désordre affreuK que vous entretenez ioi , vous 
seul êtes calme et tranquille ; il me semble entcn* 
dre un génie qui fait tout mouvoir à son gré. 

c L r, E A n s s , bien fat. 
Mon. enfant, rien uest plus aisé. D'abord il 
B*est que deux pivots sur qui rouie tout dans Le 
inonde , la morale et la politique. La morale , tant 
toit peu mesquine, consiste à être juste et vrai-, 
elle est, dit-on, la ciel de quelques veitub luuli- 
nières. 

suzAvas* 
Quant k la poli ti que ? . . • 

BÈQEAfLSS y avec chaleur/ 

Ah! c'est l ait de errer des iaits, de dominer, 
en se jouant, les événements et les homm> s j l'in- 
térêt est son but, Tintrigue son mojen : toujours 
sobre de vérités, ses. vastes e« ricb«;> conceptions 
sont un prisme qui éblouit. Aussi profonde que 
l'Etna, elle brûle et gronde lonj-temps avant 
d'éclater au-dehors ; mais alors rien ne lui résiste : ^ 
eHe exige de bauts talents : le ^rupule seul peut 
lui nuire ; \ en. riant ) c'est le secret deff négoci»* 
teurs. 

SUZANNE. 

Si la morale ne vous échauffe pas , l'autre , en 

TkcÂirc. nramei* St* 
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revanche, excite en tous un assez vif ehfhon* 

bé&eauss, averti, renflent à lui» 
Ehl • .. ce n'est pas elle ; c'est toi. — Ta compa- 
raison d*un génie...*— Le chevalier vient ; laisse- 
nous. 

SCÈNE V. 

BÊGEAKSS, LEON. 
Xiiov. 

Monsieur Bégearss , je suis au désespoir» 

BÉGEAnss, d'un ton proUcUur^ \ 
Qa^est^il arrivé , jeune ami? 

LÉON, 
i 

Mon père vient de me signifier « air<o une 3a* 
veté.. . que j'eusse à faire , sous deux jours , tons les 
apprêts de mon départ pour Malte. Point d*autr« 

train, dit-il, que Figaro, qui m accompagne, €t UQ 
valet qui courra devant nous. 

BéOEAASS. 

Cette conduite est en effet bizarre pour qui ne 
sait pas son secrnt; mais nous qui 1 avons pénétré, 
notre devoir est de le plaindre. Ce voyapfe est le 
firuit^d'une^frajreur bien excusable. MaUe et vos 
vceuzne sont que le prétexte; un amour qu'il re- 
doute est son véritable motif. 

LÉON, avec douleur. 

Mais , mon ami^ puiiq^iie vous réponses ? 
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BEGEARSS, confideiiiieUemenL 
Si son frère le croit utile à suspftpdre un A* 
cheux dépalrt... Je ne rerrois quun seul mojen..» 

LÉON. 

O mon ami! dite^ le moi. 

BÉG£A]ISS« 

.Ce seroit que madaine votremèse yainquit cette 
timidité qui Tempéche , aree lui , d*ayoir une opi- 
nion k eUc ; car sa douceur vous nuit bien plus 
que ne feroit un caractère trop feiine. — Suppo- 
sons qu'on lui ait donné qi^lque prétention in- 
juste , qui a le droit , comme une mère , de rappe- 
ler Un père à la raison? Engagez-la à le tenter 

non pas aujourd Lui, mais... demain, sans j 
meure de foiJblesse. 

Hou ami» tous ave» ratsoii : cette crainte est 

son vrai motif. Sans doute il n'j a que ma mère 
qui puisse le faire changer.... La voici qui vient 
arec elle... que je n'ose plus adorer. [Avec doni^ 
iêui^) Omonmi! reu4MhUW«& iie«iroui|e. 

BÉGEAASSj 

En lui parlant tou> le^ jours de son ârère., 
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SCÈNE VL 

6UZAIWE, FLORESTINE, LA COMTESSE, 
BÉGKAKSS, LEOnr. 

COMTESSE, coi^éep parée, portant une robe 
rouge et noire, et son bouifuet de même couleur. 

Sus A H SI E, donne mes diamaou. (Sustanne va 

les chercher. ' ) 

BioEAasSy affectant de la dignitém 

Madame , et yous iiiademoÎ4elle , je vous laisse 
avec cet ami ; je confirme d'avance tout ce qu'il va 
vous dire. Ilélas! ne pensez point au bonheur que 
j'aurai de vous appartenir à tous; votre repos 
doit seul vous occuper. Je n'y. yeux concourir que 
sous la forme que vous' adopterez ;'maîs , soit que 
mademoiselle accepte ou non mes oflres , recevez 
ma déclaralion , que toute la fortune dont je viens 
d*hériter lui est destinée de ma part , dans un 
contrat, ou par un testament , je vais en faire dres- 
ser les actes*^ mademoiselle choîs'ira» Après ce 
que je viens de dire, il ne conviendroit pas quo 
ma présence ici géu ât un parti qu elle doit prendre, 
en toute liberté : mais , quel qa*il S'oit , 6 mes amir » 
sachez qu'il est sacré pour moi : je Tadopte sans 
restriction. (1/ saiue pro fondément et sort, ) 



' Susanne sort un instant, et rentre prespie anssitÂt 
avec les diamants qu'elle aide à mettre à la comtesse. 
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S^CÈNE VIL 

VLOR£STIN£, LA COMT£SSE, LÉON* 

LA COMTESSE ie regarde aller* 
C*EST un ange enroyé du ciel pour réparer tons 
nos malheurs* 

lÉON, avec une douleur ardente. 
O Florestioe! il faut cédej:. îic pouvant, êtrcf 
l'un à l'autre , nos premiers élans de douleur nous 
avoîent fait Jurer de n*étre jamais à personne : 
j'accomplirai ce serment pour nous deux. Ce n'est 
pas tout-à-i;iit vous perdre, puisque je retrouve 
line sœur où j'espérois posséder une épouse. JNoua 
pourrons encore nous aimer. 

SCÈNE VIII. 

SUZANNE, apportant i'éerin; LA COMTESSE, 

FLOKESTIJNE, LÉON. 

tA COMTESSE , en pariant, met ses baucleê d^oreiUe$$ 
son médaillon, ses bagues, sou bracelet, ians rien 

regarder, 

Florestive, épouse Bégearss; ses procèdes 
l'eu rendent digne , et puisque cet h^mun fait le 
bonheur de ton parrain , il faut rachftver aujour« 
d*hni. ^Su2,anne sort et emporte l*écritu) 
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SCÈNE IX. 

ITLORESTINE, LA €OMT£SS£» L£.a«; 

LA COMTESSE, à Léon, 
Nous , mon fils , ne sachons jamais ce qjat nous 

devons ignorer. Tu pleures, Florestine? 

F L o R E s T I N E , p/eur/ïn f . 

Ayez pitié de moi , madame. £hl comment sou- 
tenir autant d'assauts dans un seul jour? A peine 
j'apprends qui je suis, qu'il faut renoncer k moi» 

mcmc, et me livrer Je meurs de douleur et 

d'tUVoi. Dcuuée d oLjections coutre M. Bégearss, 
je sens mon cœur à Tagonie , en pensant qu'il peut 

devenir Cependant il le faut ; il laut me sacri* 

fier au bien de ce frère chéri , à son bonheur, que 
je ne puis plus Jaire. Vous dites que je |)leure. Ah! 
je fais plus pour lui que si je lui douuois ma vie. 
Maman, ayez pitié de nous, bénissez vos enlantsl 
ils sont bien malheureux. (t Ue S0 jette à genoux i 
Léon en frit autant, ) 

LA COMTESSE, teur imposant les mains. 

levons bénis, mes chers entants. Ma Florestine, 
- je t'adopte. Si tu savois à quel point tu m'es chère! 
Tu seras heureuse, ma fille , et du bonheur d.e la 
yertu ; celui-là peut dédommager des ^utres. (I/s • 
se relèvent.) 

FLORESTINE. 

Mais , croyez-vous , madame, que mon dévoue* 
ment le ramène à Léon , à son fils ? car il ne fiiat 
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pas se flatter : son injuste préveptjiQQ ya (]xiel^iiç.«« 
fois jusqu'à la haiae. 

LA COMTESSE* 

Çhère ûlle, j en 1 espoir. 

I.i09. 

C'est l'avis de M, Hôgcarss : il me l'a dit; mais 
il m'a dit aussi qu'il nj a que maman qui puisse 
opérer ce miracle* Aurest-yous donc la force de lui 
parler en ma fayeur? 

LA COMTESSE. 

, Je Val tenté souyent » mqa ûh\ maifi sans Ancna 
fruit apparent* 

LÉON. 

O ma digne mère 1 c'est yotre douceur qjai m*a 
nui. La crainte de le contrarier yous a trop em- 
pêché d'user de la juste influence que vous don* 
lient votje vertu et le respect profond dont vous 
êtes entourée. Si yous lui parliez ayec force | il ne 
yous résisteroit pas. 

LA COMTESSE. 

Tous le ccoyes , mon fils ? Je vais Fessa j-er de* 
yant yous. Vos reproches m'affligent presqu*au- 
tant que son' injnstice. Mais, pou? que yous ne 

gêniez pas le bien que je dirai de vous, mettez- 
vous dans mon cabinet^ vous m entendfej&y d^ là, 
•plaider une cause si juste : yous n accuserez plus 
une mère de manquer d*énergie , quand il faut d^* 
fendre son fils. Floicstige^ la décence ne te peii^^çl 



Digitized by Google 



aoo LA MÈUE COUPABLE. 

pas de rester : va t*énfermer; demande au ciel 
qu*il ra*accorde quelque succès , et ronde enfin la 

pai^ ù ma iamiile désolée. (/ 7/c appelle.) Suzanne? 

{Fiorestiue sort,) 

SCÈNE X. 

SUZANNE. LA COMTESSE, LEON: 

8UZANN£. 

Qu s Teut madame ? 

LA GOMTESSC. 

Prie monsieur, de ma part, de passer un mo« 
ment ici, 

suzANBE, effrayée. 
Madame, tous me faites trembler. Ciel! que 
ya-t-il donc se passer ? Quoi ! monsieur, qui ne 

vient jamais. . . . sans. . . 

LA COMTESSE. 

Fais ee que je te dis , Suzanne , et ne prends nul 
•ouci du reste. (5iiaanne sort en le9atU ies bras au 
oui, de terreur,) 

SCÈNE XL 

LA COMTESSE, LÉ019* 

LA COMTESSE. 

Vous allei voir, mon fils, si votre mère est 
Ibibie en défendant vos intérêts. iMais iaissez-moi 
me reciUMilir, et me prépart i à <:et impurlautplai- 

ido^rer. ( Léo» entre^au cabinet de sa mère*) 
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SCÈNE XII. 

LA G (KM TE S SE, seule, un genou sur son fauteuiU 

G s moment me semble terrible! Mon s^ng est 
prôt à s'arrêter C> mon Dien , donnez-moi la 

force (le frapper au cœur épouv ; Plui> />.. ç. ) 
Vous seul connoiss';z le^ modlsi^ui m ont (ou jours 
fermé la bouche. Ah! % ii ne s'agissoit du boulieur 
' de mon fils, vous savez, ô mon Dieu, si j*oserois 
dire un seni mot pour moi! Mais vnfiti, s'il est 
vrai qu'une faute plcuréc vingt nus, ait o])tenu de 
vous un pardon géuéicux , comme un sage ami 
m'en assure , 6 mon Dieu 1 donnes-moi la force àm 
frapper au cœur d'un époux 1 > 

SCÈNE XIIL 

lA GOMTESSE, LE COMTE, LEON crac A^. 

T. E COMTE, sèchement* 
Madame, on dit (jue vous me demandez? 
z. A c o M T X 9 8 B , tîmiVejRenf • 

J'ai cru , monsieur, que nous serions plus lihrM 
dans ce cabinet <:j[ue chez vous, ^ 

LB COMTE. 

M*j Tollà , madame ; parlez. 

LA COMTESSE, tremblante* 
Assejons-nous, monsieur, je vous conjure'yet 
prétez-mor votre attention.. 
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LE co:^iTE, impatient. 
Non , j cnteiich-ai debout ; vous savez qu en par- 
lant je ne saurois tenir en place. 
%Â coMTBsas s'msêyûnt, mvéû mn soupir, H pariant 

bas* 

11 s*agit de mon fili.... monsieur. 

LE- COMTE, brusquêmenU 
De yotre fils , madame i 

lé.4k COMTB9SB« 

Et quel antre intérêt pourroit vaincre ma répu- 

gnani c à engager un tutrctien que vous ne recher- 
chez jamais j mais je viens de le voir dans un état 
à faire compaaftion : le? prit troublé, le cœur serré 
de Tordre que tous lui donn<;z de partir sar»le« 
cHamp, surtout du ton de dureté qui accompagne 
cet exil. Ehî comment a-t-il encouru la disgrâce 
d'un p. .. d'un, homme si juste ? Depuis qu'un exé- 
érable duel nous a ravi notre autre fils..« 
iiS canTS» lês maint, sur /e visQ^, av<c aR4ir ^ 

4Quieur. 

Ahl... 

LA COMTESSE. 

Celui-ci , qui jamais se dut oounoitre le cha- 
grin , a redoublé de scôns et al'attenttm» pour 

adoucir l'amertume des nôtres. 

LE COMTE, promti^fiijLi doucement,, 
AbK».« 

t*A COMTESSB. 

L'e caractère emportéde son frère, son désordre, 

#es goûts et sa conduite déréglée nous en don- 
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noient souvent de bien cruels. « Le ciel sévère, 
ce mais sage en ses décrets , en nons privant de cet 
ic enfant, nous en a peut-être épargné de plus 

H cuisants pour raycuir. » 

I.E COMTE, avec douleuTm 
JLtk • • • • ah ! • • • 

LA COMTESSE. 

Mais enfin, eelui qai nous reste a-t-il jamais 
manqué à ses deroirs? Jamais le plus léger re- 
pioche fut-il mérité de sa part? Exemple des 
hommes de son âge, il a l'estime universelle : il 
est aimé , recherché, consulté. Son.p. protecteur 
naturel, mon époux seul paroit avoir les jeux 
fermés sur un mérite transcendant, dont Téclàt 
frappe tout le monde. (Le comte se promène plus 
vite sans parler- la comtesse, prenant courage de son 
silence, contiitue d'un ton plus ferme, et l'élève par 
degrés*) £n tout autiste sujet, monsieur^ je tiendrois 
à fort grand honneur de vous soumettre mon avis, 
de régler mes sentiments , ma loible opinion sur la 
vôtre j mais il ^'agit.. . d'un fils. . . (Le comte s'agite 
en marchant.) Quand il avoit un frère aine , i'or- 
||[ueil d*un très grand nom le condamnant au cé- 
libat; Tordre de Malte étoit son sort.. Le préjugé 
sembloit alors couvrir l'injustice de ce partage 
entre deux ùis ( timidement ) égaux en droits. 

&s COMTE ^a^Uû plus fi>rt* {À part, d'un ton 

étouffé» ) 

£gaux en droits I . • . 



jio4 LA MËRE COUPABLE. 

hÂ. COMTESSE, un peu plus fort. 

Mais depuis deux aimées qu'an accident af- 
freux.... les lui a tous transmis , n est-41 pas eton* 

nant que vous n'a vez rien entrepris pour le relev er 
de ses vœux? 11 est de notoiicté que vous n'avez 
quitté l*£spagne que pour dénaturer vos biens par 
la vente , ou par des échanges. Si c'est pour l'en 
priver, monsieur, la haine ne va pas plus loin. 
Puis , vous le chassez de chez vous , et semblez lui 
fermer la maison p... par vous habitée. Permettez'*^ 
moi de vous le dire , un traitement aussi étranga 
est sans excuse aux jeux de la vaison. Qu'art^l lait 
pour lè mériter? 

lE COMTE, s' arrêtant^ d'un ton terrible. 
Ce qu'il a fait l 

LA GOMTCSSE, effrayée. 
Je voudiois bien, monsieur, ne pas vous of- 
fenser* 

K.X COMTE, plus fort* 

Ce qu*il a fait, madame.! Et c'est vous qui le 

demandez? 

LA COMTESSE, eit deshrdre. 

Monsieur , monsieur , vous m effrajrez beaucoup ! 
us COMTE, avec fureun: 

Puisque vous avez provoqué l'explosion du res- 
sentiment qu'un respect humain enchainoit, vous 
entendrez son arrêt et le vôtre. 

LA COMTESSE, pluS troubiéc. 

Ah! mousieui , akl monsieur,.. 
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LE COMTE. 

Vous demandez ce qu il a fait? 

LA COMTiftSE, levant ies bras» 

Non y monsieur, no me dites rien. 

LE COMTZ, hors de lui* 

Rappelez-Tous , femm c p e rfide , ce (|tie tous ayez 
feit vous-même , et comment , recevant un adultère 
dans vos l)rns, vous avoz mis daii^ ma maison cet 
enfant étranger , que vous osez nommer mon iils. 
LAGOiiTB8SE,aii désespoir , voulant se relever». 

Laissez^moi m*eniuir , je vous prie. 

LE COMTE, la clouant sur son fauteuil» 

Non, vous ne fuirez pas; tous n'échapperes 
point à la conTictton qui vous presse* ( Lui mon- 
trantsa lettre, ) Connoissez-vous cette écriture? Elle 
est tracée de votre main coupable ! et ces caractères 
sanglants qui lui servirent de réponse... , 
LA COMTESSE, anéantie» 

Je vais mourir ! je vais mourir ! 

LE 'COMTE, avec jorce. 

tion , non ; vous entendrez les traits que j en ai 
soulignés ! ( il lit avec égarement. ) n Malheureux 
fc insensé! notre sort est rempli; votre crime, le 
fc mien reçoit sa punition. Aujourd'hui , jour de 
« Saint-Léon , patron de ce lieu , et le vôtre , je 
« viens de mettre au monde un fils, mon opprobre 
« et mon désespoir..* » (1/ parle,) Et cet enfant 
est né le jour de Saint-Léon , plus de dix mois après 
mon départ pour la Ycra-Cruzl i^Fendant (ju'il lit 

îrhé«u«. Drames. a« , l8 . 



2o6 LA MÈRE COUPABLE. 

* tr^s fart > on entend la comtesse g égarée, dire des moU 

goupt s (/ui partent du délire, ) 

LA COMTESSE, priant, les mains jointes. 
Grand Dieu , tu ne poimeU donc pas que le 
crime le plus caché demeure toujours impuni ! 

LE COMTE. 

• ..Et de !a main lu corrupteur. (// lit.) «L'ami 
« qui vous rendra ceci, q[uand je ne serai pluS| 
« est sûr. » 

LA COMTBSSE, pliant 
Frappe , mon Dieu , cpf je l'ai mérité! 

LE COMTE, lisant» 
u Si la mort d'un infortuné vous inspiroit un 
k reste de pitié, parmi les noms qu*on va donner 
« à ce fils , héritier d*un autre. . . 

LA COMTESSE, priante 
Accepte Thorreur «jue j*éprouTe , en expiation 
iie ma faute! 

LE COMTZ, lisant. 

« Puis-je espérer que le nom de Léon (1< 

parie ) Et ce lils s'appelle Léon 1 

LA COMTESSE, égarée, tes yeux fermés, 
O Dieu I luou crime fut bien grand, s'il égala 
ma punition ! que ta volonté s'accomplisse. 
LE COMTE, plus fortement. 
Et, couverte de cet opprobre^vous osez me de- 
mander compte de mon éloignement pour lui. ..r 
Et, lorsque vous plaidez pour l'enfrint de ce mal- 
keureuA » vous avez au i>ras mon porirait î 
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LA COMTESSE, en /e détachant, ie regarde» 
Monsieur, monsieur! je le rendrai -, je sais que 
je n en snis pas dignu. ( Dans le plus grand égare" 
ment.) Cielî que m'ai live-t-il? Ah! je perds l;i rai- 
son. Ma conscience tioublée fait naître des iautd- 
mes ! — HéprobatioQ anticipée I .... Je Yoie ce qui 
n*existe pas.». Ce ii^êst plus toqs, c'est lui qui mer 
fait signe de le suiyre , d*aUer le rejoindre au toxor 
beau! 

tE COMTE, êffragé* 
Gomment? Ëh bien ! non ce n'est pai. •••• 

X.A COMTESSE, en délire^ 
Ombre terrible , éioigne-toî ! 

LE COMTE, criant, avec douleurm 
Ce n'est pas ce que vous ciojez 1 
LA COMTESSE, U brmceUt par terré* 

Attends.. . Oui , je t*obéirai.'. . 

IB COMTE, plus troublé» 
Madame, ccontez-moi — 

LA COMTESSE* 

J irai... Je t'obéis... ie mem... ( EHe tombe par 
terre, et elle reste évanouie. ) 

LE COMTE, effi'dyé , ramasse le bracelet 
J'ai passé la mesure... Elle se trouve mal... Ah! 
Dieu! courons lui chercher du secours. Suzanne! 
Figaro! au secours! an «ecoars! an secours! (Le 
eomfe, sans disparaître aux yeux des speeiatears, va 
au fond du ihtntre , et appelle Suzanne et Figaro au 
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to8 lA MÈR£ COUPABLE. 

SCÈNE XIV. 

L£0N accoarant, LA GOMTËSSE ^f^aitoaM. 
LE COMTE, au; fond da théâtre, criant au 

secours. 

.r « 

LÉON, avec force , à genoux à cêté de sa mère, * 

O ma mûre î... ma mère ! c'est moi qui te donne 
la mort { U essaye de la remettre sur son fauteuil , 
év'anoaie. ) Que ne suis-je parti sans rien exiger de 
personne! j*aurois préyena ces horreurs! 

. SCÈNE XV. 

IiEON, SUZAJNNE, LA COMTESSE, tvanouie, 
^ ' LE COJMlTE. 

lE COXTE^ voyant Léon, s^ écrie: 
Et son fils ! 

'Ltù'tij égarée 
Elle est mortel Ah! je ne lui survivrai , pas. (1/ 
l'embrasse en criant.) 

LE COMTE, effrayé, un gei^oux à terre ^ 
Des sels ! des sels ! Sazanne , un million si voue 
la sauvez ! 

LÉoir* 
O malheureuse mère 1 

SUZAVHB. 

Madame, aspirez ce flacon. Soutenez-la y mon* 
sieur ^ je vais tAcher de la desserrer. 

I 
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Il s GOtVTE , égarée 
Homps tout/ arrache tout. Ah! j au rois du 1% 
aéuager.. 

Lios. criant avec délire* 
(Elle est mo rte ! elle est morte î 

SCÈNE XVL 

LÉON, SUZANNE, LA COMTESSE eVa/ioa/e^ 
LE GOMTJE;, riGAHO accouranU 

Pf aAHO. 

Et <jui, morte? madame? Apaisez donc ces cris; 
e*est vous qui la fierez mourir l (Il lui prend le bras. ) 
Non y elle ne Test pas; ce n*est qu'une suffocation; 
le sang qui monte avec violence. Sans perdre du 

temps , il laul la souJagjer. Je Vîiis chercher ce ^u'il 
. lui faut« 

LE COMTE, hor$ de lui. 
Bes ailes , Figaro , ma fortune est à toi. 

FIGARO, vivement. 
J*ai bien besoin de vos promesses , lorsque ma- 
ilame Oit en péril! 

(U iorl êH eonrtmU) 



th. 
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SCÈNE XVIL 

tÉON , SUZAimE, LA GOMTESSB , «ft^mtooie; 
oit ia rem^t sur son fruUuil; hE COMTE. 

htoVf Ittitemmi U fltusoAsous le nez* 
Si Von pouToit la faire respirer! O Dieu rends- 
moi ma malheureuse mcvcl La voici <^ui re- 
vient. 

•uzAEiJiB, pleurant 
Madame ! allons , madame ! . . . 

it A coumsiK^ revenant à eliem 

Ah! ^u on a de peine à mourir I 

Non » maman , youb ne mourrez pai.. 

lA coMTEdsS) égarée* 
O eiel! enm me» juges, entre mon époux 

mon fils! Tout -est connu... et ciiminelle envers 
tons deux... (EHese jette à terre et se prosterne.) 
jVengez-TOua Tun et l'autre; Il n est pliu de par- 
don pour moi* (Avec horreur^) Mère coupable! 
épouse indigne ! un instant nous a tous perdus^ 
Puisse ma mort expier mon forlaitî 

LE COMTE 9 au desespoir. 
If on , revenez à tous ; votre douleur a déchiré 
mon âme. A8$ejons«ia, Léon.... mon fils. {Léon 
fkit un grand mouvement.) Suzanne , asscjrons-la» 
IlUia remeUant sur le fauteuil*} 
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SCÈNE XyiIL 

LËÛN, SUZANNE, LA COMTJESSE, LE 
COMTE, FIGARO. 

y I a A n o , accourant avec une petite pharmacie, d'oà 
U tire un fia4son, pour faire respirer à la comtesse* 
E&LE a repris sa comioissance ? 

SUZANNE. 

Ah Dieu ! j'étoufie aussi. ( EUe se desserre. ) 
LE COMTE, criant. 

Figaro , vos secours ! 
riGAAO, étouffé, faisant respirer le flacon à la 

comtesse. 

Un moment, ealmes-vous. Son état n'est plus 

ti pressant. Moi qui étois dehors, grand Dieu I je 

suis rentré bien à piopos Eik* m avoit fort tif- 

haLjé» Allons , madame , du courage. 

LA COMTESSE, priati t , renversée. 

Dieu de bonté , lais i^iw je meure! 

htov^en Vaiseffant mieux. 

Non, maman, vous ne u ourrcz pas , nous 
parerons nos torts. Monsieur, tous cjutî je n'outra^ 
gérai plus en vous donnant nu autre nom, repre- 
nez vos titres, vos biens; je a y avois nul droit : 
hélas l je l'ignoroîs. Mais, par pitié, n 'écrans 
point dun déshonneur publie cette infortunée, 
qui fat votre..,. Une erreur expiée par \ 'ui^t an- 
nées de larmes, est-elle encorcL un crime, aioi» 
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qu on fait justice? Ma mère et moi y nous noot 
bannissons de chez vous. 

LE couTZfexatté» 
Jamais ; Yons n*en sortirez point. ^ 

LÉON. 

Un couvent sera sa letL-aite ; et moi , sous mon 
nom de Léon , sous le simple habit d'un soldat , 
ic je défendrai la liberté de notre nouvelle patrie* 
« Inconnu , je mourrai pour elle , ou je la servirai 
« en zélé citoyen. » ( Suzanne pleure dans un coiaj 
Figaro est absorbe dans l'autre. ) 

LA coMTESSEy péniblement, 

Léon , mon cher enfant , ton courage me. rend 
la vie. Je puis encore la supporter , puisque mon 
fils a la vertu de nt; pas détester sa mère. Cette 
iierté dans le malheur sera ton noble patrimoine. 
Il m'épousa sans bien ; n'exigeons rien de lui. Le 
travail de mes mains soutiendra .ma Ibible exis- 
tence , et toi , tu serviras l'État. 

LE < o M T E , avec drsespoir. 
. Kon, Rosine, jamais. C'est moi qui suis le vrai 
coupable. De combien de vertus je privois ma 
triste vieillesse!*.. 

LA COMTESSE. 
Vous en serez «'iitoiu é. — Florestine et Bégearss 
VOUS restent. Fioresta, votre liile, 1 enlant chéri 
de votte cœur. . . 

LE COMTE, étonné, 
Comment?.... d'où savez- vous? qui tous FaM** 
«dit?.... 
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LA COMTESSE. 

Monsieur , donoe^lui tous yos biens ; mon fils 
èt moi n 7 mettrons point d'obstacle; son bonheur 
nouB consolera. Mais , avant de nous se parer , que 
j obtienne au moins une grâce. Apprenez moi com- 
mentvous êtes possesseur d une terrible lettre que 
je crojois briUée avec le» autres ? Quelq^uVn m*a- 
t-il trahie? 

vi^ARO, s'écriant. 

Oui, l'infâme Bégeaiss : je l'ai surpria Untât 
^jyd la remettoit à monsieur. 

COMTE, parlant vite»' 
Non , je la dois au seul hasard. Ce matin , lui et 
moi, pour un tout autre objet, nous examinions 
^TOtre écrin, sans noua douter qu'il eût un -double 
fond. Dans le débat, et sous ses doigts , le secret 
»>st ouyert soudain , à son très grand étonnemeat. 
Il a cru le cofTre brisé. ' > 

FIGARO, ctianl plus fort. 
Son étonnement d'un secret? Monstre ! c*est lui 
qui Ta fait faire. 

LE COMTE. 

£8t-ii possible ? 

LA COMTESSE. > ' 

Il est trop y rai. 

LE COMTE. 

Des papiers firappent nos regards ; il en igno* 
roit Texistence, et quand j*ai youlu les lui lire, il 
refîasé de les Toir. 
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sus A B VI, S* écriant. 
Il les a lu» cent fois avec madame. 

L£ coi&rc. 
JSst-il Trai? Les coimoissoit-ii?: 

Ce fut lui qui me Les remit, qui les apporta dt 
Taniié», lorsqu*uii infortuné. ... mourat. 

LC COMTE. 

Cet ami sûr , instruit de tout?...> 
rXOABO, 1»Â COXTKffSE» •VZAtffï, éMcmblêf 

C'est lui! 

LE COMTE. > 

0 scélératesse infernale! arec^nel artUm^aroil 
éngagé ! A présent je sais tout. 

FiOAao. 

Vous le croyei? 

LE COMTE.' 

Je connois son affreux projet. Mais , pour en 
être plus certain, décliirous le voile en entier» 
Par .qui sayes^yous donc ce qui touche ma Flo** 
restine? 

LA COMTESSE, viU* 

Lui seul m'en a fait coniidcnce. 

Léoff, vite* 
11 me Fa dit sons le secret. 

♦ 

• 11 me Ta dit aussi* 



V. 
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LE COMTE, avec horreur, 

.0 monstre! Et moi j allois la lui doiineï! mctUe 
ma fortuae en ses maias ! 

FiaAHO, vivement. 

Plus â*iiD tiers j seroit déjà , si je n'avois porté, 
sans vous le dire^, vos trois millions d'or en dépôt 
chez M. Fal : vous alliez l'en rendre le maiire; 
heureusement je m'en suis douté. Je vous ai douaé 
son reçn.*«« 

i B c o M T £ , i^îf^emenf • 
Le scélérat vient de me Tenlevçr, pour en aller 
loucher la somme. 

FIGARO, désolé, 

O proscription sur moil Si l'argent est remis « 
tout ce que j*ai fsît est perdu. Je cours chez mon- 
sieur Fal. Dieu veuille qu*îl ne soit pas trop tard S 

LE COMTE, h Fi^arOf 
Le traître ny peut ét^c eucove. 

S*il a perdu un temps, nous le tenons. cours* 
(Il veut sortir.} 

LE COMTE, vix'emcnl , Carrelant, 

Mais, Figaro, que le iatal secret dont ce mo- 
ment vient de t instruire , reste enseveli dans ton 
sein. ' 

Fio ARO , avec une grande sensiMUéé 

Mon maître, il y a vingt ans qu'il est dans ce 
seiu4à , et dix que je travaille u empêcher qu'un 
monstre n'en abuse. Attendez surtout mon retour» 
ATapt de prendre aucun parti. 



9i6 LA MËRE COUPABLE. 

LS COMTE, vWeaienL 
PensiBroit-ii §e disculper? 

U fera tout pour le tenter; (il tire une lettre de 

sa poche,) mais voici le préservatif. Lises le coii'- 
tt'iiu (îo cette épouvantable lettre; le secret de 
l'enfer est là. Vous me sauvez bon gié d'avoir tout 
ùât pour me la procarer. (U lui remet la lettre de 
Bégearss.) Suzanne, des gouttes à ta maîtresse. 
Tu sais comment je les prépare ; et le plus grand 
calme autour d'elle. Monsieur, au moins, ne rci 
oommencez pas| elle s'éteindroit dans nos mains* 

LS COMTE, exalté* 

Recommencer! Je meferols horreur. 
FIGARO, à la comtesse. 

Vous l'entendez, madame? Le voilà dans son 
caractère; et c'est mon maître que j entends. Ahi 
je l'ai toujours dit de lui ; la colère , chez les bon ' 
cœurs , n*est quun besoin pressant de pardonner. 
(Il s'en fuit,) Je cours cbcz M. Fal. ( Le comte et 
Léon la prennent sous les bras» lis sortent tous, J 
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ACTE CINQUIÈME. 



Le tlicàu*c ieprd&culc le gi^and sulou du |)reuiier 

acte. 



SCÈNE I. 

LE COMTE; LA COMTESSE sans i^uge, 
dans le plus ^randdésordreUe parure , SUZAiNIS'JË, 

hLOUj soulcnanl sa mère* 

Il fait trop chaud , maman , dans l'appartement 

intérieur. Suzanne, avance une bcigcic (0/< ^ «5- 
sUd») 

te COMTE, attendri, arrangeant les coussins* 
ËteS'TOus bien assise? £h quoi ! pleurer encore? 

LA COMTESSE, accaùlêe. 
Ah! iaissez>moi verser des larmes de soulage- 
ment. Ces récits afireux m*out brisée ; cette lettre t 
•urtout...» àe Tinfâme Béi^earss.... 

LE COMTE, délirant. 

Marié en Irlande, il épousoit ma ftllc , et tout 
mon bien placé sur la banque de Londres , eût fait 
vivre un repaire affreux , jusqu'à la mort du der- 
nier de nous tous!... Et ^ui sait,jgrand Dieu! quels 
mojeiis.... 

Théâtre. Dramtt* 2« 19 
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LA COMTESSE. ' 

Hoinme infortuné ! calmez-vous. Mais il est 
temps de faire descendre Florestine, elle avoit le 
coeur 51 Sjerré de ce ^ui dey oit lui arriver! Va la 
cheircher , Suzanne , et ne Tinstruis de rien. 

LE COMT E j a^ec dignité. 

Ce que j'ai dit à Figaro ^ Suzanne, étoit pour 
yon» comme ppnr lui, 

SUZANNE. 

Monsieur , celle qui vit madame pleurer , priBr 
pendant vingt ans , a trop gémi de ses douleurs 
pou r rien &|re qui les accroisse % (Elle sorf.) 

SCÈNE IL 

££ COMTE, LA COMTESSE; IIEON. 

LE COMTE, ai^ec un vif seniimenU 
Ah! Rosine, séchez vos pleurs^ et maudit soit 

^ui yous ailligera I 

LA> CQXTE9SE. 

Mon fils , embrasse les genoux de ton généreux 

protecteur, et rends-lui grâce pour ta mère. {Il 
veut se mettre à genoux,) 

téZ COMTE, /e reievanU 
Oublions le passé» Léon. Gardbns-en le silence , 
et n'émouvons plus votre mère. Figaro demande 
un grand calme. Ah! respectons surtout la jeu- 
nesse de Florestine , en lui cachant soigneusement 
les causes de cet accident. 
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SCÈNE IIL 

FLORESTINE, SUZANNE, l.K COMTE, 
LA COMTESSE, LÉON. 

FLORESXiaE, accouranU 
Mo H Dieu ! mamatt , qu'avez-vous donc? 

LA COMTESSE. 

Hien que d'agréable à t'apprend ic , et ton par- 
rain va t en instruire. 

LE CO M T E. , 

Hélas ! ma Flores tine, je frémis du péril ou j'aU 
lois plonger ta jeunesse. Grâce an ciel , qui dévoile 

tout, tu n épouseras point Bei^earss. Non, tn ne 
seras point la femme du plus épouyau table iugratv*. 

FLORBSi;iBE« 

Ah ciel! Léony.*.. 

Liov. 

Ma .sœur, il nous a tous joués. 

FLoiiESTiiiE, au conUe» 

Sa sœur! 

IB G0MT&« 

Il nous trompoit. Il trompoit les uns par les 

autr< s,et tu étoisle prix de ses liorribles perfidies 
Je vais ie chasser de chez moïé 

LA COMTESSE. 

L*instinct de ta frajeur te serrott mieux que 
nos lumières. Aimable enfant i 

LEON. 

Ma sœur, il nous a tous joués. 
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PLORESTIME, OU COmtCn 

jMûusifur, il m'appelle sa sœur. 

LA coMTtssE, exaltée^ 

Oni , Floresta, tu es à nous» G est là notre fle^ 
cret chéri. Voilà ton père , voilà ton frère , et mot 
je suis ta mère pour la vie. Ah! garde-toi de Tou- 
blîer jamais! (Elle (end In main au comte,) Aima* 
vi va , pas vi-ai qu'elle est ma fille ?. 

IiE COMTE, txalié* 

£t lui tnon fils; Toilà nos deux enfiints. ( Tom 
se setrent dans tes bras l'un de t autre* } 

SCÈNE IV- 

LE COiMTE, LA COMTESSE, LEOIN , FLO- 
ilESTINE, SUZAItiNE, FIGAKO , M. FAL^ 
notaire* 

FIGARO y accourant et jetant son manteau, 
M^^i^ÉDiGTiON I il a le porte-feuille. J'ai tu le 
~ traître remporter^ quand je suis entré chez mon- 
sieur. 

LE COMTE. 

O M. Fal f vous vous êtes pressé I 

M. FAL f vivement, 
HHon , monsieur , au contraire. Il est resté plus 
d*une heure avec moi , m'a fait achever le contrat, 
y insérer la donation qu i! iuit. Puis il m'a remis 
' mon reçu , au bas duquel étoit le vôtre , en me di« 
■ant que la somme est à lui; quelle est un fruit 
d'hérédité -, qu*U vous Fa remise en confiance... 
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!•£ COWLTS. 

O scélérat! il ii*oublîe rien. 

^ FIGARO. 

Que de trembler sur rayeniir. 

M. PAL. 

Avec ces éclaircissements, ai- je pu refuser le 
porte-feuille qu'il exigeoit? Ce soat trois millions 
au porteur. Si vous rompez le mariage, et qu'il 
. veuille garder Targeut , c'est un mal presque sans 

remède, 

i«£ COMTE, avec véhémence. 
Que tout Tor du monde périsse , et que je sois 
débarrassé de lui ! 

FIGARO, jetant son chapeau sur un fauteuil* 
Dussé-je être pendu, ii n'en gardera pas une 
obole. {Â Suzanne, ) Teille au-^lehors , Suzanne,. 

(Elte sort.) 

M. F AL. 

Avez-vous un mojen de lui faire avouer , de^ 
vant de bons témoins , qu'il tient ce trésor de 

monsieur? Sans cela, je délie qu'on puisse It lui 
arracher*. 

figaho. f 
S*il apprend par son Allemand ce qui se passe 
dans riiotel, ii n j rentrera plus. 

fts COMTE, vivemenU 
fTant mieux ! c*6St tout ce que je ^ox» Ah l qu'il 
^rde le reste I 

»9v 
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FioAao, vhementm 

Lui laisser par dépit 1 héritage d« yos enfiiots ? 
ce ii*est pas yertu , c'est foiblesse* 

Figaro! 

PI o A n o , fort. 
Je ne m'en dédis point. {Au comte.) Qa'iobtien- 
dra donc de tous rattachement , si tous pajei 
ainsi la perfidie? 

LE COMTE ^ se fHchant, 

MaiS| l'entreprendre sans succès | c'est lui mé* 
nager un triomphe*... 

SCÈNE V. 

LE COMTE, LA COMTESSE, htOlU, FLO- 
BESTINE, M. FAL, FIGARO, SUZANNE. 

svzASVBy à ia porte, ei crlantm. 
Mon SIX Bégearss ^ui rentre. (Elle lorl.) 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, LA COMTESSE, LÉON, FLO- 
KESTIiNE, M. FAL, FIGARO*] 

(Us Ibot tous un grand mouvuiwt.) 

LE courz y hon de iuL 

Oa! traître i 

riGATiOf très vite 
On ne peut j^ns se concerter i mais si tous m*l^ 
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coûtez et me secondez tous, poui lui donner mi« 
sécurité profonde , j cugagc ma téte au succès.. 

M. PAU 

Votis allez lui parler du povie-feuille et dtt 

contrat? 

FiGA&Oy très vite* 
N'en pas ; il en sait trop pour Ventamer si brus* 
quement ; il faut Tamener de plus loin ii faire Qur 

aveu volontaiie. (^Au comte,) Feigue^ de vouloir 
jue chasser. 

L£ COMTE, lrOtf6/tf« 

MaiSi mais, sur quoi? 

SCÈNE VIL 

LE GOMTi:, LA COMTESSE, LËOJN, ILQ- 
RESTINE, M. iAL, FIGAKO, SUZANNE, 
B£G£AiiSS. 

s u z A s M E , accourant» 
H» Bégeaaaaarss ! ( Elle se range derrière Figofùi 
Béqearss montre une grande surprise, ) 

FIGARO, s' t crie, eu te voyant. 
Monsieur Bégearss. (Humblement.) £hl>ien! ce 
n'est qu'une liumiliation de plus. Puisque tous at- 
tachez à Tayeu de mes torts le pardon que je sol- 
licite, j espère que monsieur ue scia pas moins 
généreux. 

BiosA-ftss, étonné. 
Qu'jr a-<t41 donc? Je tous trouT« assenMés» 
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X.E COMTE, brusquemenU 

Pour chasserai n snji î indigne. 
BÉGEARss , plus surpris encore, voyant le notaU^* 
EtM^Fal? 

M. FAL,/tti monfranî te contrats 
Voyez qu'on ne? peid |)oint de temps, tout ici 
concourt avec vous. 

BÉasAEss, surprit: 

Ah!ali!.... 

LE COMTE, impatient, à Figaro, 
Pressez- vous ^ ceei me iaiigue. {^Pendant cette 
scène, Bégearss tes examine fan après f autre , avec 
ta plus grande attenthn, ) 

• F I G A n o , au comte , d'an air suppliant. 

Puisque iafeiutc est iuutîie, aclie voua mes tiistei 
«feux. Oui , pour nuire à M. Bû^earss , je répète 
ayec confusion, que je me suis mis à répièr, le 
suiyre et le troubler partout ; (au comte) car mon* 

sieur n'avoit pas sonné, lorsque je suis eusré chez 
lui, pour savoir ce q^u'ou j laisoit du coffre aux 
brillants de madame , que j^'ai trouvé là . tout 
ciayert. 

BÉGEAESS. 

Certes , ouvert à mon g^rand regrets 
«ECOUTE, fesaat un mouvement inquiétant* (A parL) 
Quelle audace! 

FiGAAOy se courbant, le liie par l'habit pour 

i'averticm 

Ahimonmaimi 
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M. FAl , ejfratjt. 

Monsieur! 

BÉGEAASS, au comte, à parU 
Modérezp>vous , ou nous ne saurons rien.. (Le 
9omte frappe du pied* Bé^earss ^examine,) 
F I o A B o , soupirant , au comte. 
C'est ainsi que sachant madame enfermée arec 
lui , pour brûler de certains papiers dont je con- 
noissois limportance^ je tous ai fait venir subi* 
tement* 

BÉoEAnss, au comte» 

Vous l'ai-jc dit?CLe comte mvrd ioii mouchoir dê 
fureur* ) 

SUZANNE, bas, à Figaro , par derrière» 
Achève, achève. 

FXGABO. 

Enfin , vou^ voyant tous d'accord , j avoue qiie 
j'ai lait l'impossible pour provoq^uer, entre ma* 
dame et vous , la vive explication, qui n*a pas eu 
la fin que j cspérois.*.. 

LE COMTE, à Figaro , avec coUre» 
Finissez-vous ce plaidoyer? • 

FI G A no, bien humble* 
Hélas! je n'ai plus rien à dire, puisque c'est 
cette explication qui a fait chercher M. Fal , pour 
finir ici le contrat. L'heureuse étoile de monsieur 
a triomphé de tous mes artifices... Mon maître, en 
faveur de trente ans.... 

LE COMTE, avec humeur. 
Ce ii*est pas à moi de juger. ( Il marcbe vUe:^ 



« LA MÈR£ COUPABLE. 

FIGARO. 

Monsieur Bégearss.... * 
BÉGZAiiss, (jfui a repris sa sécurité, dit ironi^ju^ 

metiL 

Qui , moi , cher ami? je ne comptois guère vous 
avoir tant d'obligations. {Eley^ant son ton.) Voir 
mon bonheur accéléré par le coupable effort deâ-> 
ttné à me le ravir! (À Léon et Fiorestine») O jeunes 
gens , quelle leçon! Marchons avec candeur dans 
le seuticr de la vt rtu. Voyez que tôt ou tard l ia- 
trigue est la perte de son auteur. 

F I G A A o , prosterné. 

Ah! ouL 

BéoEAAS», au comte. 

Monsieur, ]>our cette lois encore, et qu'il parte. 
L£ COMTE, ^ Bé^eans, dureènenU 

G est là votre arrêt ?,.. souscris. 

FioAAO, ardemment» 
Monsieur Bégearss y je vous le dois. Mais je vois 
M. Fal pressé d'achever uu contrat. ..^ 
LE COMTE, brusquement. 
Les article^ m'en sont connus* 

M. FAI. 

Hors celui-ci. Je vais vous lire la donation que 
monsieur fait... (cherchant Vendrait.) M. M. M., 
Messire James^Honoré Bégearss... Ah ! (Il ût.) a £t 
ik pour donner à la demoiselle ^ture épouse une 
<i preuve non équivoque de son attachement pour 
n elle, ledit seigneur futur époux lui fait donation 
« entière de tous les grands biens ^u'il possède^ 
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« consistant aujonrd*hui , ( il appuie en lisant ) 

V. (ainsi qu li le déclare, et les a exhibés à nous 
K notaires soussignés , ) en trois millions d or ici 
c( joints, en très bons effets an porteur. » (1/ tend 
la main en lUanU) 

BÉGCAnSS. 

Les voilh dans ce porte-feiiille. [Il donne le 
porte^feuille à Fal. ) 11 maïK^ue deux milliers de 
louis , qne je yiens d en ôter pour fournir 9nx ap» 
prêts des noces* 

pio AK o , montrant te comte . et vivement. 

Monsieur a décide (^u'ii paieroit tout; jai 
l'ordre. 

BioBAnsSy tirant les effets de sa poche et iès remet-* 

tant au notaire* 
/ En ce cas , eni*egi8tres-lez ; que la donation soit 

rniière. (Figaro, retourné, se tient la bouche pour ne 
pas rire. M, Fal remet Us effets dans le porle-feuUie,) 
M, FAL, montrant Figaro, 
Monsieur ra tout additionner, pendant que 
nous achèverons. (Il donne te porte- feuille ouvert à 
FiijarOf (juif voyant tes effets, dit : ) 

F 1 G A a o , tair exalte, 

Etmoi , j'éprouve qu un bon repentir est comuie 
toute bonne action, qa*tl porte aussi sa récom« 
pense. 

BJÉGEARSS. 

£n quoi ? 

FioAao. 

J'ai U bonheur de m*astUrer c{uïl est id plus 
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d un généreux homme. Oh! (|ut' lo ciel comble lei 
vœux tic deux amis :iussi parfaits! P^ous u'ayous 
nul besoin d écrire. {Au conUe.) Ce sont yos effets 
au porteur : oui, monsieur, je les reconnois. En- 
tre M. Bégearss et vous , c'est un combat de géné- 
rosité; l uu donne ses biens à l'époux, l'autre les 
rend à sa future. (Aux jeunes ^eiu.) Monsieur, ma- 
demoiselle , ahi quel bienfaisant protecteur, et 
que vous allez le chétir!. . .. Mais , que dis-fe ? Ten- 
thousiasme m'auroit-il fait commettre une indis- 
crétion offensante? {Tout le monde garde le silence.) 
B£G£A&ss, «Ji peu surpris, se remet, prend son 

partiy et dit : 
Elle ne peut rétve pour personne , si^mon ami 
ne la désavoue pas, s 'il met mon âme à l'aise , en 
me permettant d'avouer que je tiens de lui ces ef- 
fets. Celui-là n'a pas un bon cœur, que la grati- 
tude fatigue, et cet a feu manquoit à ma satisfae* 
tion. ( Montrant tef comte.) Je lui dois bonheur et 
fortune ; et quand Icb parlagf avec sa digne fiilc, 
je ne fais que lui^rendre ce qui lui appartient de 
droit. Kemettez-moi le porte -feuille 5 je ne veux 
avoir que Thonneur de le mettre à ses pieds moi* 
même , en signant notre heureax contrat,. (1/ veiU 
k reprendre») 

F X G A n 0 , sautant de joie. 
Messieurs , vous Tavez entendu? vous témoigne* 
rez, s'il le faut. Mon maître, voilà vos effets ; don-* 
nezrles à leur détenteur, si votre cœur l'en jug« 
digne. (1/ lui remet le porte^ feuille.) 
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LE COMTE, se levant > h Bégearsi^ 

Graiid Dieu, les lui donner! Homine crnel, sor- 
tez de ma maison; 1 enler n'est pas aussi proioiid 
que vous. Grâce à ce bon vieux serviteur, mon 
imprudence est réparée : sortez à 1 lastant de chez 
moi. 

B L GE ARSS. 

G mon ami , vous êtes encore trompé î 
I. £ COMTE, hors de lui, le bride de sa lettre ouverte. 

Et cette lettre , monstre , m*abuse-t-elle aussi ? 
BioBAESS ia voit] furieux, il arrache au comte la 

lettre , e.l se montre tel (ju il est. 
Ah!«.. Jesuis jouéj mais jeu aurai raison. 

LÉON. 

Laissez eu "paix une famille qae vous avez rem* 
plie d'horreur. 

BiLQE ARSS , furieux. 
Jeune insensé! c'est toi qui vas pajer pour toui | 
je t'appdle au combat. 

LioVy vite. 

jy cours* 

LE COMTE, vite, 

Léon !' 

LA' COMTESSE, l^îfe. 

Mou filsT 

« 

FEOAESTIIIE, Vtte*^ 

Mon frère l 

^ LE COMTE. 

Léon , je vous défends. .. {A Bégearts, ) Vous 
vous êtes rendu indigne de Thonneur que voua 

T. éatre. Brave«. a« %0 
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demandez : ce n'est point par cette yoie^là qu'un 
homme comme yous doit terminer sa yie. {Bt^earss 
fait un ^este affreux , sans parler.) 

FIGARO, vivement. 

Non , jeune honimey youa n'ires point. Monsieur 
yotre père a raison , et l*opinion est réformée sur 
cette horrible frénésie ; on ne combattra plus ici 
que les ennemis de l'État. Laissez-le en proie à sa 
fureur, et s'il ose vous attaquer, défendez -yous 
comme d*un assassin. Personne ne trouye mauyaia 
qu*on tue nue bête enragée; mais il se gardera àm 
Foser : Thomme capable de tant d'horreurs doit 
«ti'e aussi lâche que vil. 

B£0£Aass , hors dû luL 

Malheureux! » 
' LB COMTE, frappant da pied* 

Nous laissez -vous enfin? c'est nn supplice de 
vous voir. ( La comtesse est effrayée sur son siègeg 
Florestine et Suzanne la soutUancnt} Léon se réunii 
à eHû$é ) 

ai OSA ms s, les dents serréesm 

Oui , morbleu ! je vous laisse; mais j ai la preuve 
vn main de votre infâme trahison. Vous n avez de- 
mandé l'agrément de sa majesté , pour échanger 
yos biens d'£spagne , que pour être à portée dm 
troubler sans péril Tautre côté des Pjrénées* 

tE COMTE. 

O monstre 1 que dit-il ? g 

BÉOEAnss. ' 
Ce çpie je yais^dénoneeràMadrid.N'jaùt-il que 
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le buste en grand d'un Washington dan^ TOtre ca- 
binet, }j fais confisquer tousTOS biens* 

FIGARO, criauU 
Gertainement ; le tiers an dénonciateur.: 

BÉGE AnSS. 

Mais, pour que vous n échanf^iez rien , je cours 
cbez notre ambassadeur arrêter dans ses mains l'a« 
grémeat de sa majesté , qne i on attend par ce 
eonrrier. 

FXoA&o, tirant un paquet de sa poche, s'écrie vi" 

venient : 

L'agiémènt du roi? le voici. J'avois prévu le 
coup ; je viens , de votre part , d!enlever le paquet 
au secrétariat d'ambassade : le courrier d*£spagnc 

arrîvoit. {Le comte ^ avec vivacité, prend te paquet.) 
fiéoE ARSS, furieux, frappe sur son front , fait deux 
pas pour sortir et se retourne* 
Adieu , famille abandonnée! maison sans moeurs 
et sans honneur ! vous aurez Timpudeur de con- 
clure un mariage abominable, en unissant le frère 
«avec la sœur ; mais Tunivers saura votre infamie^ 

SCÈNE vm. 

i;,£ COMTE, LA COMTESSE, LËON, FL0- 
RESTIIfE, M. FAL, SUZANNE, FIGARO. 

FIGARO, foilemênU 
Qu'il fasse des libelles , dernière ressource des 

lâches, il n'est j^ius. dangereux. Bien démasc^ué, à 
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bout de voie, et pas vingt-cinq louis dans le 
inonde. Ah! M. Fal, je me serois poignardé, s'il 
eûtgai'dc les deux mille louis r|u iiavoit soustraiii 
du paquet! (1/ reprend un ton ^rave.^ D'ailleurs, 
nul ne sait mieux qne lui, que par la nature et la 
loi ces jeunes gens ne se sont rien; qulls sont 
étrangers Fun à l'autre. 

LE COMTE, i'finbr assaut et criaHt^ 
O Figaro ! r. • Madame » il a raison. 

LÉON, très vite. 
Dieux, maman , quel espoir! 

FLORESTIME, Htf COttUe»' 

Êli quoi! monsieur, n'ôtes-von» plùs... 
L£ c a M ï £, ivre Je joie. 

Mes enfants , nous- y reviendrons , et nous con- 
sulterons , sous des noms supposés, 4^s gens de . 
lois discrets , éclaiiés , plein d*lionneur. Ornes en- 
fants! il vient un âge où les honnêtes gens se par- 
donnent leurs torts, leurs anciennes foiblesscs; 
font succéder un doux attachement aux passions 
orageuses qui les avotent trop désunis. Rosine, 
(c'est le nom que votre époux vous rend) allez, 
madame, reposer votre âme des laiigues de la 
journée. M. Fal, restez avec nous. Venea;, mes 
deux enfants» — Suzanne , embrasse ton mari , et 
que nos sujets de querelles soient ensevelis pour 
toujours. {A Figaro,) Les deux mille louis qu'il 
avoit soustraits , je te les donne, en attendant la 

récompense (j^iù t'e»t bien due . # » • * 
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FIGARO, vivement. 
A moi, monsieur? Won, s'il vous plaît. Moi, 
gâter par un vil salaire le bon serrice que j 'ai £ût? 
Ma récompense est de monrir chez tous. Jeune , si 
j'ai ^Ui souvent , que ce jour acquitte m'a vie! G 
ma vieillessel pardonne à ma jeunesse , elles hono- 
rera de toi. Un jour a changé notre état. Plus d'op- 
presseur , d'hj pocrite insolent! Chacun a bien fait 
son devoir. Ne plaignons point quelques moments 
de trouble ; on gagne assez dans les familles , cjuand 
ou eu expulse un méchant. 



VIS DE ukKB COePABlS. 



tto. 
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L'HONNÊTE CRIMINEL, 

ou 

L'AMOUR FILIAL, 

PAR FENOUILLOT DE FALBAIRE, 

Représenté, ponr la première tuis, le 4 janyier 

1790. « 
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NOTICE 

SUR FEiSOLILLOT DE FALBAIRE. 

Chaules-Geouges FEWouiLtÔT de Falbaibi 
os QuiNGET na<juit à Salins , en Franche* 
Comté, vers Tan 1730. H fit ses études à Paris 
avec l>eaucoup de succès» Son père, intéressé 
dans les fermes des salines , le destinoit à l'état 
ecclésiastique ; il en porta même quelque temps 
rhabiii mais sa vocation ne répondant pas aux 
intentions paternelles , il profita de Taisance de 
sa famille pour se livrer à son propre penchant. Il 
ne paroit cependant pas qull se soit occupé de 
bonne heure de littérature* Son essai Ait i-Hon* 
iiêlti Criminel^ ainsi qu il nous l'apprend lui-même 
dans la dédicace qu'il en fit à M. de Trudainer 
Cette pièce, composée en 1767, fut éloiguée du 
théâtre irançois pendant vingt- trois ans, quoi- 
qu'on la représentât souvent en province. 

La première pièce qui ait été représentée de 
FenouiilotdeFalbaire^ est ie Fabricant de Londres ^ 
drame en cinq actes, en prose, joué le 12 jan- 
vier 1 771 y et que l'auteur retira le lendemain : cet 
ouvrage, qui navoit point réussi à Paris, fiit 
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traduit eu ailemaucl et en iialieu , et i'C|jic'seuié 
avec le plus grand succès à Vienne et dans toute 

ritalio. 

L'Ecole des Mœurs, autre drame eu cinq actes^ 
en prose, joué le i3 mai 17764 n*obtint point de 
succès et ne reparut plus. 

Ce ne fut que le 4 janvier 1790 que Ton donna 
pour la première fois h. Paris l'Honnête Criminel , 
drame en cinq actes , en vers, il lut dès-lors bien 
accueilli , et est maintenant au courant du réper* 
toire. 

Fenouiliot de Falbaire est auteur de plusieurs 

* autres pièces dont nous ne parlons point ici, 
parce (ju elles n'ont pas été jouées au théâtre Iran- 
çois. Il j avoit déjà quelque temps qu'il s*étoi€ 
retiré à Saiiite-Ménéliould , lorsqu'il y mourut 
le 28 octobre 1800, âgé d environ soixante- dix 
ans. Il ayoit été nommé par le roi , en 1762 , ins« 
pectcur-général des salines de Franche- Comté, de 
L'orraine et des Trois-ËTéchés. 
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PERSOINNAGES. 

Le comte d'An pXi ace , commandant des galères. 
CECILE , veitTO de M. d'Orleiiil, riche n^godant. 

Andi\k, galériçû. 
ALd'Olbait. • 
Amélie , amie de Cécile. 
LisiMON, vieillard. 
La B AIE y laijiiaia du comte. 
PicABO, laqua» de Cécile. 
Autre la<2uuis de Cécile. 



La aoène est à Toulon sur le bord de la nier. 



L'HONjNJÊTE CRIMINEL, 

ou 

L'AMOUR FILIAL, 

DRAME. 



ACTE PREMIER. 

Le tliéatrc représente la mer dans le fond , avec la 
partie d'une galère dont le re^te est caché. Od 
Toit à gauche la maison où logent Cécile et 
Amélie y et à droite celle du commandant. 



SCÈjNë L 

AKDfi,É, seui^ sur le ri^age^ 

Li A mer paroit tranquille , et le ciel sans nuage 
Promet aux matelota un jour exempt d*orage... 
Pour moi seul sur la terre il n*est plus de heaux jours : 
J'ai tout perdu ; lespoir m'est ravi pour toujours. 

Dieu qui vois mes tourments , tu sais si j eu murmure « 
Si cette chaîne pèse à mon cœur innocent! 
J aime à sentir son poids. La vertu, la nature 
Répandent sur mes maux un charme consojant. 
Mon f ce n'est pas sur moi » c'est sur vous que je pleure, 
O père infixtuné! tous dont jusqu^à cette heure 
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^{o niONKÈTE CRIMÎNEU 
Ignore U deatin. . . sans, doute il est affreux.' 
Pauvre» errant, fugitif, mon père malheureux 

Traîne en quelque dc^crt sa laiiguissiiiite vie... 
Ou bien dans l'amertume il Ta deja finie. 
Ouï , jd^ vis ^e je suis enchaîné sur ce bord , 
SU n'eût pas tueeonibë i^us ses peines craellesi 
Sans doute j'aurois eu de lui quelfjnes nouvelles : 
Mais mon père n'est plus, mon pauvre père est mort! 
ijue fait doue à présent nia déplorable mère? 
Assise sur sa tombe , exposée au mépris , 
Sans appui , sans secours , au sein de la misère y • 
l*eut-ètre eu ce moment elle appelle son fils. 
Klle rappelle en vain !... ô regrets i 6 tendressè ! 
Quelle main prendra soin de sa triste vidilesse?.' 
Si j elois sûr au moins de lui faire tenir 
Le peu d'argent qu'ici , depuis mou esclavage |j 
J'ai par un long travail gagne sur ce rivage... 
Â qid m*adresscrai-je , et comment parvenir 
> En la compassion les malheureux espèrent. 
Mais au briiit de nos fers la pitié semble fuir; 
Â notre appi odhe , bêlas ! tous les cœurs se ressemnt • 
Et se fout un devoir de ne pas s'attendrir. 
Essayons cependant si ç[uelques xuains ûdèles 
Daigueront.i.. 

SCÈÎSE IL 

LE COMTE D'ANPLàCE.LA BBIE, ANDKk 

LE courz, h son iaquaU. 

AUSSITÔT qu'il fora jour ciiez elles , • 
Viens m avertir. 
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{A André.) 
Et toi , retourne sur ton bord. 

Tu ne peux fiujourd'ljui travailler sur le port ; 
De la marine ici j'attends les cummis^airei». 

AMDnÉy à La Brie, à part, 
J'«iuroîs on iDOt à dire. 

iSiEf h André, h part^ 

U a beaucoup d'afiaiies, 

tE COMTE. 

Quoi î madame d'Orfeuil? j'en reste confondra. . 
Eiie avec Amélie?... as-tabien eutendai 
La Brie» et te |)eut-U?... 

LA BBis, au eomie, * 

Oui t c'est bieo rDe-nént^ 

AntTânt de Paria, 

LE C O :M T E. 

Bonîicur inattendu î 
Jour fortuné l je vaia revoir toui ce qufi j'aime^' ' 

Air DUE, à pari. 
S'ils respirent eneor , ce peu d*argem bélas ! 
Pourra les soula^ daus leur misère extrâme. 
Appcochona. 

LA BBl E, à Àmirâ. 
Tu vois bieu il se parle tout bas* 

Attends. 

I.B COMTE» h part* 
Oncle înhiiinaiD ! c'est son orgueil barbare 
Qui aeiil. tant vivra , nous retient, nous sépare» 

LA BU lE, à Aiuit c. 

Daus im autre moment il t auroit écouté. 

LE COBCXE, à part. 

Et qn'importeat des nonBan jbonhenr de U vie? 
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|l42 LHOJSÎ^ÉTË ckiminël. 

Quoi ! VoÛ me aoutiendra que je me mésallie 

En épousant les mœurs , la vertu , la beauté ! 

Ah! l'orgueil n'învcîUa la vaine qualité 

Que pour y suppléer , et la mettre à leur place. 

LA BBiEy au comte. 
MoDaieur » le paum Aodré vous deinànâe mie gr^ce ; 
H Toudroit tous parier , maïs il ne'lW 

LE COMTE, h André, 
Pourquoi donc, mon ami? parle avec confiaiioe* 
Tu sais, malgré ton sort, que de toi )e fais cas ; 
l'aime à te l'adoudr, et ta eraînte m'ofense» 
H est vrai qu'à présent je sois fort €tccap6^ 

(A La Brie.) 
Riais à leurs gens, dis-moi, n'est-il lien échappé? 
Pout-cUes à Toulon quelque séjour? 

LÀ. hniz, au comte. 

On.doi^te 

Qu'elles y soient long-tempa. Elles vont dans l'àniui^ 

ANDRÉ, à part, 
O Dieu l s'il étoit vrai ! 

XA BiiiEt au comte. 

Cc9t y ditH>n » le pays 

De madame d'Orfc^iiiL 

ANDRÉ, h part. 
£t c'est le mien. 
£b cùuTMt à Là Brie» 

n n'est pH» trop matin , va Tolr... mais les Toid. 

Dieu I comment modérer les transports de mon Aiue? 

AVDUÉ, à part. 

Eli lipÉn 2 fe ks ptS^, Je viendrai... 
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.ACTE 1, SCEiiE IL d 

LE COMTS9 à André. 

Mon ami, 
ha Brie et à André,) 
Dcmaiiii vm antre jour. LaiiseBriioiii. 

SCÈNE III. 

LE COMTE, CECILE, AMÉLIE. 

LS COMXS) €A Msant la main de Céciie- 

Anl madame, 

Qne ne rum doSa^je point , et quelsTomercîments 

Pourront... l'expression manque à mes seiitimenu. 
C'est donc vous que je vois, c'est vous^, belle Amélie ! 
A vos genoux entin je puia^.. 

ÂuthMZf se jetant au cou de CéoiU^ 

Omon amie! 
Caches dana TOtre aein mon tronble et ma rougeur. 

CÉCILE, 

Poluquoi voudriez-vous lui cacher son bonheur?. 
De tous les sentiments qu'inspire la nature, 
L'amour est le plus beau , quand la vertu Tépure, 

AMÉLIE. 

Puisque vous ra]}prouvez , qu'il lise d^ns mon cœur: 
Vous faites plus pour moi qu imc sœur, (|u une mère* 
Indulgente , attentive à tous mes Vœux, hélas! 
Yos géqérenaes mains... 

CiCXLE. 
Y pensez- vous , ma clière? 
^ quoi ! vous me louez ! ne uov^ aimpnsrOQus pas 2 

( Au comte, ) 
Tom est dit. C'est pour voua que j'ai £iii ce voyage 



a44 rnONNÊTE CRIMINEL. 

AMÉLIE. 

Qui, moi? quWc le oonite h présent je m^engag^ t 
SvDM fortmie , sans nom ? par d'imjirudeiifs Keiia 
Je le fer >k encor déshériter des siciis? 

NojQ 2 de grâce... 

LE COMTE, à Amélie, 
Madame, il n est point d'avaiitaga 

Que je ne sacrifie au bonheur d'être à toui. 

Mais sans bien vous ferat>je un destin assez doux?. < 

Pardonnez cette crainte ft l'aniottr le plus tendre ! 

Mon oncle est vieux, pcut-^tre il vaudroic mieux attendre. 

CÉCILE. 

Parents durs et cruels qui noua tyrannisez. 

Vous en voyez le prix 1 TrouTCZ- vous donc des diMnaet. 

A sëcLer par avance , à prévenir les larmes 

Dont v<$s tombeaux un jour dévoient être arrosés 1 

• (Au comte.) 
Monsieur, vous n'attendrez le trépas de personuê. 
Je dote luon amie, et s'il f; dire plus, 
Je dote ma fille. Oui , mes droits vous sont connus. 
Mon cœur en est jaloux , et le sien me les donne^ 

Que £dre pour répondre à de si grands Inen&its? 

CÉCILE. 

Rien que les accepter, et n'en parler jamais. 

AMÉLIE. 

Non , l'honneui', le devoir me dé&nd l'un et rautre« 
C'est k mon amitié de modérer la vôtre , 
D'en arrêter l'excès , sans jamais l'oublicri 

Ce refuser vos dons et de les publiert 
Je ne recevrai j^toint... 
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ACTB I, SCÈNE tll. )45 

CÉCILE.' 

Airéiez, Amâie; 
Songez que ros refbs blesseroient votre amie. 
H&toii8-nous d*a88Qrer votre fêlicitë. 

(A;:arf.) 

Voîis savez que bieiîtût... Hélas ! trop tôt peut êtrel 

U iaudia que j'eugaj^e aussi lua lii ertë. 

Mais avant de laperdie eatrc les bras d'uii luaitref 

Je veux» seloD mon oomr, eu jouir une fois , 

Et la faire servir au bonheur de tous trois. 

Trop giîtiéreuse amie î 

L E C () M r E. 

O fcnuue iiicoinpara])]e ! 
Sexe toujoun charmant , et souveDt adorable ! 
{lis prenneiU chacun une main de Cécile, et la bahetU 

avec transport) 

- CÉCILE. 

Tvludérez ces transports, vous ne me d^^vez rien ; 
On iravai'lc pour soi lorsque l'on i;.it le Dieu. 
Aime^-vpus* aimes^moi^ cest le prix quose attendre. 

SCÈNE IV. 

LË COMTE, CECILE, AMÉLIE, LA BRIE. 

LA BniE. 

Ils arrivant, monsieur; ils viennent dedesceudre 
Au lo^ps que pour eux on a fait préparer. 

tE COMTE, ^ Cécile et A méfie» 
De vous <^elques moments il ùsat me séparer; 

Vous nie le permettez? ' e sont des commissaires 
Efivnjéspar la cour. Je ne tarderai guères. 
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(A Cécile, en baisant la main d'Améiiew) 
Adieu, belle Amélie. Ah I madame, croyez 
Qu'à jamai» toii» le» dm nouft SQniaM à YOft 1^ 

' SCÈNE V. 

CECILE, AMÊIiIE. 

Eh quoi ! tous «onpÎTex? toujours triatt, rAvemt , 
Votis faites mon bonheur, et n'êtes fM» beurenia?. 

Vous avez des chagrins que vous voulez cacher. 
ÏA pourquoi dans mon srinTie les pas épaiu lier? 
N'est-ce que par des dons qu'on prouve sa tendresse? 
Ah I c'est votre douleur^ et non votre richessa 
Que ma vire amki§ demande à paru^gcr. 

GECII.fi. 

Quand le cœur s'attendrit, il parott «'affliger. 
Témoin de votre amour, ma chère, à cette vue, 
(Pour le cacher, liélas I j'ai fait de vains efiorts.) 
Mes seu . se sont troublés , mou âme s'est émue. 
Ah ! )e ne ^oiUerai jamais «es doox ^ansporls. 
Par des devoirs cruels en tout tenqps entraînée^ 
Je fîis à l'inibrtune en naissant condamn<^* 

AMéLIE. 

Mais si monsieur d'Olban n est pas de votre goût, 
Si vous ne l'aimez point, qui vous force après tout 
A l'épouser? De vous u'étes^vous pas maîtresse ^« 

CÉCILE, 

le ne sais : je voudrois remplir les derniers veenx 
D'uà époux qui pour moi montra tant de tendresatfu 

Au moment où sa mort alloit briser nos nœuds , 
« De mes bieu&| m^ dit-il ^ je vous isds héritière ; 
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ÀGTE I, SCËNB V. ^7 

ft J'ai pourtant un neveu ; niais , Ctfcile , j'espère 

cf Que peut-être à sou sort unissant vos (Ustius^ 

ce \om lui vendrez cos biens que je laifse en vos maîna. 

fi Puisse mon cher d*Olban vous auner et tous plaire ! 9 

Mais à vous plaire enfin s'il n'est point pfirvenUi 
Si pour lui Yotre cœur ne se sent prévenu, 
Vous n'êtes engagée à rien, la chose est claire^ . 
U est riofae d'ailleurs. 

CtfCILE. 

Riclie? il est en procès. 
Sa fortune est douteuse» et d^nd du succès» 
U a des ennemiSi 

Oui , sa Imicliîse austère 
Kiévolte trop souvent en ne d^uisaut rien, 

CÉCILE. 

Je ne liais pourtant pas en lui ce caractère. 

S'O n'est homme du monde , il est homme de bien; 

Je l'estime , et peut-être un sentiment phis tendre 

M'eût-il enfin sans peiiif cn^ai^j-e à l'entendre, 
Si mou cœur eût été libre coiunie le sien. 

^noi I TOUS tenez encore à ce premier lien? 
Et la mort d*ttn époux... 

C 1. C 1 1. E. 

Cesse de t'y méprendre, 
Amélie 9 et connois l'objet de ma douleur. 
Quand j'i^usai d'Ckfeuil, la Tolonté d'un yère 
Ile fit de cet hymen un malheur nécessaire . 
On ne dop&a ma uam ^ d^'cbirant mon cœwv. 
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»4B t'HOifffÈTB GAIBIIRBL. 

AMÉLIE. 

ToilÀ donc le sujet de la niélaucoUe 

]>0!}t le scMnb» iraii|^ olMciucit Toft beaiiz jonrth - 

Peut-être d'autres feux votre âme alors remplie... > 

C tClLE. 

Ils ne sont pas éteints, et j'en brûle toujours. 
Quaud on aime une fois , n est-re pas pour la vie? 
Je ne suis point coupable. Hciasl par mes parents 
Cet amour malheureux fut approuvé long-temps. 
Une religion proscrite par le prince, 
En deux partis encor divise ma province. 
De l.» st'cle un ministre, appelé Lisimon, 
Demeuioit nve c nous dans la nitoe maison. 
Imprudent au désert il instruisoit ses frères. 
Attacbë par nudbeur à des erreurs trop chères , 
S'il n*ei\t eu des vertus, bêlas! qu'aunons-nous &it? . 
Un bonmie fastueux qui , dans notre patrie , 
De mon père long-tf»;! ps occupa l'industrie. 
Lui fit perdre (11 n» urant tout ce qu'il lui devoit. 
J'ëtols bien jeune alors. Réduite à la misère, 
Ma mhic c'toit en pleurs. .Tëtois sur ses genouXi 
Et ie pJeurois aussi de voir pleurer ma mère. 
Mon p^ro seul, de! out, Tceil attacbé sur nous, 
Gardolt, en nous fixant, un silence farourbe. 
Pas un n/ot, un soupir n't'cl^appoit e sa bouche: 
Qn eut dit qu'il avoit perdu le sentiment, 
Quand l.isiiDon entra. « J'apprends en ce moment 
u Vos malheurs, hii dit-il : consolez-vous, mon frèiv, 
a Car vous Vêtes encoire : en&iits du même père, 
' / « A nous aider l'un Tautre il nous daigne inviter; 
<c Nous 1 aitJ OUH , il nous aune : il faut donc Vimiier» 
ji Je viens pour vous ofiiVir ce que ia providence 
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ACTE I, SCËNE T. 2 

Il A mk en mon pouvoir, ttn asile et des soûtf: 
« Venei chez moi. Mon sort est loin de 1 opclence; 
«r Mais je peux quelque temps Iburnlr à vos besoins^ 

« lit nous parlagcioiib le peu que je pi sscde, 

<c Jusqu'à ce qu'à vos maux trouvant ijucl jue remiide 

« En votre ancien état on vous ait i Ltal)lis. » 

En finissant ces mots , qni m'ont été dei^uis 

Répétés tant de fois, ses lèvres me soniirent ; 

Il me \> I > L par la main et m'enmiena chez hii , 

Où mou père et ma mère en pleurant nous suivireut 

Ce que vous dites lli me parott inouï. 

Tant de vertu m'étonne. Achevez , je vous prici 

Un récit qui deja m'a si fort attendrie. 

Que votre état, Cécile, etoit tiiste et lumliant! 

Parlez ^ que fit enfin cet homme respectable ?i 

Quoiqu'il fût pauvre aussi y bicuiaisajU , cliaritable| 

He'las ! i! souîa«^ea nos maux en les cachanL 

Il fit secrètement une quête abondanjLey 

Qui pour tout réparer fut plus que suffisante. - 

BAais de nos hiaifidteuzs ne nous sépar nt phu | 

Nous ne fîmes dès-lors qu'une même fimnlley 

Et Lîsimon sembla m'adopter pour sa fille. 

Tandis que mes parents, à l'ouvrage assidus, 

Travailloient l'un et l'autre, et par reconnaissance 

TAchoient d'entretenir leurs hôtes dans l'aisance t 

Lisimon m'élevoit avec le jeune André« 

G*est ainsi qu'on nommoit sim fils, qui de iâio^ flge... 

AMÉLIE» 

Tantends. Un doux penehant»:* 



ciciLE. 

Fut le fatal ouvrage 
Du temps qui dans noé oœun le funua par degré. 
Le minUtre entre nous panageoit sa tendnaiei. 
n ii*étoit qu'un fienl point on m délicat e sae 
De m*instruii» à ma mère ayoit laîwë remplois 
En suivant ses erreurs, il rrspectoit ma foi. 
L'amitié, qui d'abord unissoit noire entiEuiGey 
6'accnu aTee les ans et fit place à Famoiir. 
On approuToit nos (eux, et pour eetve àHianc* 
Nos parents de concert ayoient Gxé le jour, 
Quaiîd un soudain trépas nous enleva ma mère. 
O mon dieu 1 s'il est .vrai que i^prouvë du ciel 
Cet hymen k tes yeux ait paru criminel y 
I9*étoit-«e qu'en frappant une t^ si chère» 
Que tu pouvois, liëlas ! rompre ces tristes nœuds? 
y ue ce coup ûit cruel l dans le fond de mon Ame 
La plaiB'en mffue emme » et rien îamia^M 

SCÈNE VL 

CÉCILE, AMiiLlË, PICARD. 

Monsieiir d'Olban anire , et je viens en ces lieux 
De voir un de ses gens qui précède son^maitier 

ctciLB, h Picard. 

Que dis-tu? 

Dans Toulon iLestd^peaiMM 



ACTE I, SCÈNE YL 
cicits. 

Quof! éTOIban? qaoi! ntàt? ton procèt^est finii 

Voici l'instant fatal , il fi«ut prendre un j)arti ; 

Le temps presse, il le faut. Centrons, je suis tremblantcj 

Je ne sais que résoudrt , et mua son m'épouvante. 



ACTE SECOND. 



SGËJNË I. 

M. D'OLBAN, LE COMTB lyANPLAGB.' 

LE COMTE, aiiant pour Vembra$$er. 

Oui , le voilà lui-même... Ahl c'est de tout mon cœur^ 
ilaii cber et digue ami... 

n*o%BA9^ se reçu faut. 

Votre ami? moi 9 monnenr? 

Roiiy je n'ai plus d'anris, 

I.E COMTE. 

Que dis- tu? quel vertige ? 

Jjit reconnoif-tu pas ?.., 

O'OLBAN. 

Je n'en ai phu y vous di»-j«» 

le toit nibé. 

XB GOMXS. 

Vous? 

d' 0 I. B A N. 

Ruiné tout-à-iâit 
n ne me reste rien, mon désastre est complet 

LE COMTE. 

Quoi ! voua êtes jugé? Votre affiure. » 

]>*0LBA1ir. 

Est 0fu diable, 

LE C (i M T E. 

Vouà deviez en attendre un plus heureux succès, 
Poui' vous de ce procès le .droit indobitafele.»* 
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L'HONJSÈTË CRIMIIIEL. ACTE U, SCÈKE I. 2^3 

Et l'aiinns-le perdu, tH fgùt été mauTaU? 

Que jè suis-malliêttreiix! j aimai toujours les bommet. 

l'out méchants qu'on les voitdans le si< de où nous sononie», 
Je leur \oulois du bien ; et de ce fol aiuour 
Yoiià ^uei est le prix et l'indigne retour! 

LE COMTE. 

Le coup est aocablant; mais la tendre Cécile 
T'assure en ton naufrage un port sûr et tranquille. 
Va , ne plaiîis pas ton sort qui doit t'unir au sien ; 

Elle a fait muii bouljeur, pcux-iu douter du tien ? 

d'olbah. 

Comment? 

LE coJâT^f vivement. 
A tnon amour elle .accorde Amâiei 
£f de ses biens en dot hii donne une partie. 

d'olbav. 

Il se ùit donc encor quelque bonne action I 

LE COMTE. 

Ce jour verra sans doute ime dpuble union; 

d'olbah. 

Mon amt, vous voulez que faime encor la vie. 
Mais qui sait après tout? je suis si malheureux ! 

Peut-être que Cécile... on vient, c'est sou amie; 
Je voua quitte. 

LE COMTE. 

Et pourquoi? quel motif à se» yens 

Ve&it.. 

n'oLBAir. 

Ot mon malheur gardez de lui ri^n dil 

LE COMTE. 

Quoi? 

orhtitro. Diaaei. a« ta 



/ 
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Ii64 L'fiONKÊTE CRIMINEL. 

.d'olbàh. 
Je veux que Cécile apprenne toot ét-OÊL 
Jusqu'au fond de son âme alors je saonv^Hie 
Je yeux voir tj^xéi effet. . . 

LE COMTE. 

£h bicD ! éloigne-toi. 
Elle Tiendra bientôt ; chez moi tu peux m'attendre i 

Et j'irai l'avertir. 

SCÈNE IL 

LE COMTE , AM£HE. 

LE COMTE. 

A l'ardeur de mes feux 
Rien ne s'oppose plus, èt l amaui ie plus tendre 
Va donc aussi , madame , ôlre ie plus lieureux. 
Un noeud saint doit bientôt nous unir l'un à Taut^, 
E.t mon bonheur aura sa source dans le TÔtre. 

AMlétlE. 

Ah î monsieur, ce bonheur cpie nous nous promettons. 
Sera toujours pour moi bien mêlé d amertume, 
Tant que je verrai celle à qqi nous le devons » 
En proie à des chagrins dont l'excès la consuma. « 

LE COMTE. 

Ta quel pout donc , madame , en être le sujet? 
Je vois qne la fortime , aiusi que la nature , 
Des plus rares bienfaits la comble sans mesure. 

▲MéL^E. 

Le sort sur tânt de dons verse un petseft 

Cécile de son cœur m'a confie îa peine, 
Votre ami s est ûatté d'une espérance vaine. 
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ACTE II, SCÈNE It a55 

LE GOMTS. 

D'Olhaa? 

N'est point ahoë. Dite»-lai franclieiiieiit, 
Qu*îl ne dftit plus «on^ à cet en^a <cment. 
Ij*hriînéte liomtne jamais ne peut tiouver de rharmei 
A des nœuds (Qu'une femme arrose de ses lurme». 

Moi, madaHie ? Y pensez-vous., hél«i t 
Qa'aa sein de noaasBi je porte le trépas? 
Que dans letysespoir je plruige un misérable... 

Que peut cUc deja trop d'inforiiine accai>ie ? 
Ah ! que m'apprenez-vous? eUe no l'aime pas ! 
Ciel 1 voilà le seul coup qui lui restoit à craindre; 
Omallieureaxamii 

AMIÊLIE. 

Cécile est plus à plaindre. 
Je la vois; laissez-nous, et courez la servir. 
LE C03fTG en s'en allant, tandis cju' Amélie va au* 

devant de Cécile. 
I¥6a, cet ordre est cruels je ne puis le remplnr. 

SCÈjNE IIL 
amélie, cécile. 

CÉCILE. 

Je le dois , je le veux , j'y suis déterminée, 
Oui y je le suis enfin. Contre cet hyœéiiëe 
Je sens plus que jasiais mon cœur se révolter. 
Sur le don de ma main qu'il cesse de compter, 
Je lui décourriraf les secrets de mon âme. 
11 verra qu'attacli^e à &a pàemière flaimiie. 
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a5<J rnONNÉTE GRIMIVEi;. 

Par au channe plus fort que le tempft et <^e moi , 
£Ue est, mon cher André, toujours pleine de loi ! 
(J Amélie.) 

Écoute jusqu'au bout le malheur de G'rile. 
On craignit qu à 1 erreur mou cœur ne lût docile | 
Et ma mère en n;ourant exigea d'un époux 
Qu'il s'opposât lui-même à des liens si doux.~ 
Hëlas ! que pour tous trois cette loi fut cruelle ! * 
Mais mon père on pleurant y demeura fidèle, 
tl fallut nous quitter; juge de nos adieux. 
Voulant i\ous séparer, nous embrassant encore.» 
Ce spectacle toujours est présent à mes yeux, 
. £| noufrit àam mon ooeon l'ennui qui le dévore. 

Que devinrent enfin ces Lûtes si chéris? 
En quels lieux.. • 

CÉCILE. 

Lisimon , son épouse et leur fils^ 
Dans un hameau w>isîn d'aliord se retirèrent, 

£t du pays bientôt ^ont*k«fiiit s'éloignèrent. 
Vers ce temps-là dOrfcuil, revenant de Cadix, 
Passa parLii Boclielle, et s'en vint chez mon père 
Commander quelque ouvrage. Il m'y vit; je lui plti 
Quoique je iiisse alors loin de songer à plaâre. 
On conclut mon hymen ; et je m'y résolus , 
Parce que je voyois toucher à la vieillesse 
Mon père dont le §prt alarmoit ma tendresse. 
Mais de mon sacriijce , hëlas I il jouit peû. 
A peine il m'avoit vu foimer ce triste tuoeadf 
Ça'aHant dans le tombeau se rejoindre à ma m^^f 
Sans regrets dans mes Lias ii finit sa carricre. 



♦ 



ACTE II» SCËfifi IIL i&y 

Heureuse, si plutôt la mort tranchant mes jours ^ 
De mes longues douleurs eût abrégé le cours î 

AMÉLIE. 

O femme ▼erta€ti8e autant ifa'infortuDée ! 
Quel modtie accompli le ciel nous ofire en niiui 

Toujours à votre sort soumise et résignée , 

Vous n'en files pas moins le bonheur de I epoux. ' 

A42ui VOU& gémissiez de vous voir encbaince. 

Ah ! ta ne conçois pas quels touiments j'ai souCfem. 
Que l'hymen est affreux, quand , détestant nos fert| 
Martyres d'une chaîne, à des amants si douce, 
Dans les bras d uu mari que uoti e cœur repousse f 
Son amour noAis accable , et qu'il faut par dcToii: 
Feindre des sentiments que Ton ne peat avoir I 
Oni , je puis l'attester» d'Une femme sensible, 
* En des tiens pareils , le destin est horrible : 
Et tout ce que pour nons la vertu fait alors, 
C'est que dans cet enfer nous sommes sans remords. 

AMSLIS. 

Et n'avez-vouÈ depuis jamab en de Bouydle 
Du malheureux André , de ses dignes parents? 

CÉCILE. 

Hon. Puisse, hélas I de Dieu la bonté paternelle 
Avoir yeà'sé sur eux ses bienfeits les plus gra&ds ! 
Puisse-tu, cher amant» moins tendre et plus IranqnOl^ 
. 19e te plus souTcnir de ta ûUHe Cécile, 

Lt loin d'elle goûter ce repos , ce bonheur 
Que jamais loin de toi ne trouvera mon cçeur! 

Comment? Vous 
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CÉCILt. 

Ils ont changé d'âsîle. 
Quand mon époux vivoit, il ue oouvenoit pas 
Que j'en fusse occupée» €t depvis son trépas 
Mes recherches*, mes soins , tout devient imitik. 
Non , je n*espère pas de iamab le revoir, 
A de nouyeairx liens si ma matii se refose, 
Ne Cl DIS pas que ce soit dans ce frivole espoir , 
Ni qii'à ce point , hélas I je nie flatte et m abusc. 
Mais libre maintenant, n obéissant qu'à moi. 
Sans un crime réel pais-je engager ma 
Lorsqu'au pied des autels je sentirois mon ftm«f 
Démentant mes serments , hrùkt d*une autre fianmie? 
Non, d'ôlban ; c'en est fait, il n'y faut plus son«cr. 
Par vertu, yàT devoir, par t'gard pour vous-même, 
Je ue peux... I.e voici j qu'il vienne me juger. 
Qu i] v'oiretqu'ilprononce* Ah ! â'ilestTnuqu'îlnraÎKie, 
R^udre à ses dt^irs, ce seioit Toutrager. 

SCÈNE IV. 

CÉCILE, AMi:riT:, M. d'olban. 

n'OLBAN. à Cdcile* 
QvoiQu'ATTiiié vers vous par l'amour le plus tendre. 
Madame } j'avouerai que je ne comptois pas 
Moi-même de si près su'vre à Toulon vos pas. 

Je vous revois plus tùl t|iK' je n'osols Tatteudre. 

C É Cl 1, E. 

On a donc à la fin jugé votre procès , 

Et vous nous en venez annoncer le succès. 

U est gi^sné sans doute? 

d'olbar. 

Il est perdu , ttînluilc 
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ACTE XI, SGÊNB lY. aSg 

CÉCILE. 

Il est pétdu ! qu'entends-je ? 

d'olbah; 

Epargnez & moa âmi 

Un détail révoltant 

CÉCILE. 

Gonuoent ? vos ennemtf 

Ont pu.». 

d'olbav. 

Bon ! aux méchante lien D*e9t jamais conlran«f| 
Tout est iKrar eux 

Vos biens ? 

D' O L B A N. 

Madame , ils les ont priSf 
Et m'ont laissé Tlionneur dont ils n'avoient que faiie. 
Mes amis m'enftmroient qaand de ce jugementf 
Qn m*est venu porter la fatale nouvelle. 
Aussitôt chacun d'eux mVnibiasse tristement, 
M'assure de nouveau d'une amitié fidèle, 
Crie à riuiquitë, plaint mon sort , et s'enfuit 
Je me suis éloigné. Qa*aarfâs-^je fait? du hmit? 

CECILE. 

Ah! monsieur, si Ton voit des gens durs, în/leidbles, 

Croyez qu'il est encor <juelques Ames sensO>lés , 

Qui , des infortunés partageant les doul; tus, 
Recueillent leuis soupirs et tarissent lei rs | leurs. 
Depouilitt, méconnu par des hommes peiiides, 
«Vous avez des amis, peut-être p us soÛdes, 
Qui se m>îron' heureux, si vous leur permettez. 

D'aL«A!«. 

nadame , il est trop vrai , vous seule me restexi 
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Vous allez ou finir ou comUer ma misère. 

Je ne vous dirai plus conitien rom m'êtes chèie: 
Vous le savez assez. Avant ce c«»up fatal, 
Taïuiis qu'à votre sort le mien étoit é^al , 
Brûlant à vos goioux de Tamour le plus tendre^ 
Je briguois une maia, k laquelle en mourant 
Votre mari daigna m'ordoi^ner de prétendre. 
Ma fortune est changée , et je suis maintenant 
Par un revers aflVeux réduit à l'indigence: 
Mais le sort ne m'a point fait changer avec lui. 
Gomme autiefois je fus riclie sans insolence , 
Je saurai sans bassesse êti c pauvre aujourd'hui. 
Je vieAs tous déclarer qu ici mon infortune 

doit auprès de tous rieji £di*e en ma faveur; 
Car Totre âme n'est pas de la trempe commune^ 
Et je ne vous veux point devoir à mou malheur* 
Oubliez (ju'un époux , dont vous t-tiez chérie, 
Soubaita cet Itymen cii tenuinant sa vie; 
Oubliez qu'avec vous j'en de vois bériterj 
Ce n'est i}ue votre cœur qu'il vous faut consulter* 
Gardez que la pitië surtout s'y fasse entendre , 
Je n'en ai pas besoin. Si vous ne trouvez point 
Dans le fond de votre âme un scntimeiit plus tendre 
Si l'amour à l'estin^e eu effet ne s y jinut, 
A vous, à votre main, madame, je renonce. 
Je reviendrai bientôt savoir votre réponse; 
Adieu, consoltAs-Tous , )e vous laisse j songer. 
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ACTE II, SCÈ^£ Y. 

SCÈIHË V. 

CÉCILE , AMÉLÏB. 

CÉCILE. 

E B liieii ! ma c1)èv€ , eb \Àm \ vm-yt «m malheureittc % 
Yds Tabime où le aort vieot de me repbnger* 

AM^LI£. 

A vous penëcuiei' sa comiuace est aiTrcuse \ 
Mais. M 

Hestnniitf! 

Dans fon advernlé 

On peut le secourir, sans qu'il finlle.. 

Cécile; 

Que faire ? 

Il n'« plus riei»; je sois sa ressource dernière. 

l'aperçois un lôvçat qui Tient de ce côté j[ 
RetnroQHnoiiSy madame. 

CÉCILE. 

O ma clière Amélie ! 
Pense , pense à d'Olbau : le voilh ruiné. 
Yenx-tu qu'en cet état il soit abandonné ?. 

AMÉLIE. 

Ifon , il «st des moyens... mais rentrons » je toos prie« 

Voyez , cet homme approche , il a quelque dessein. 
^'os gens sont éloignés. Pardonnez mo foiLlessej 
De (oa frayeur ici )e ne suis pas maîtresse. 

CÉCILE. 

Oui \ rentrons. Ah 1 quel coup ! quel étran^ destin I 
O ciel ! est-ce donc peu du malbeur qui m opprime ! 
Et des malbeurs d'antrui dois-je être encor vkiime ? 
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SCÈNE VL' 

m 

L'épouvante èt ma vue-v^pant las aaiM» 
Et%ioo al»oTd ici fak qu'etka sa ratireiit. 

Je ne puis les bLlmcr : leur craiure est justa^ liâa^! 

Enc haîné , confondu parmi dos scélt^rals, » 

Je })artage l'Jiorreur et i eûVoi qu ils inspirent... 

Ah 1 je m y suis mai pris. Près d'elles je devois 

Par qudqu*un de leurs gen^tiiellerd avoir accès. 

leur pays est le mien. Cette rdMou peut-être 

Les intéressera pour moi pkiB weMPni, 

Pour les sentinients doux leur sexe paroîl naître | 

Et forn:é pour aimer, s'attendrit aisément. 

O digne et triple ebjet d'une fimeate iamme!. 

Vous dont le souvenir vi( tenjours dans mon ftmèy 

Pour qui je brAle eneor de eette même ardeur, 

De ce imi qui jadîs*nous eliannott 1^08 elTaiitt«', 

Quand nous pensions toucher au coniLlc du Lonlieur; 

Que ne puis-je en ces lieux trouver dans quelque coeur 

La scnsi])ilité qui régnoit dans le vôtre , 

Sa bonté généreuse et son humanité ! 

L'aurîezr-vous dit, hâas ! vertueuse C^e I 

(Pardonne^ , si ce ncrni si cher, si respecté, * 

M'ë(:liap]>€ dans un lieu par l'opprobre habité.) 

L'aurir/-\ us dit , qu'un jour la chaîne la plus vile?»«« 

Sort injuste et l^aibare, avois^je mérité?,.. * i 

Mais que dis-je? à présent sur ce même rivage 

Mon pèré gémnoit» si pour hu mon «moiff 

Ke m^eât £dit librement demander l'esdevagte. 
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ACTE II, SOtlîŒ VI. 

C'est pour lui qu'entraîné dans ce triste séjour... 
Hélas ! en mes mallieurs j aurois plus de coDscwce, 
Si le ciel sur moi seul épuisoît sa Tengeanoe. 
Peut-être rbfi>rtnoe aecable-nes parents... 

Soulagez-les, mon Dieu!... s*ils sont encor vivants. 
Je ujouille en vain ces b nrds de mes larmes amèrcSf 
Et rbeure me rappelle au vaisseau détesté, 
A ce séjour de honte et de calamité. 
AUons : maie si je vois sortir ces évcanfghm y 
lirai prier alors qoelqa'im de leurs valets 
De vouloir à leurs pieds conduire un misérable f 
J'y mettrai ma douleur, mes peines, oics bouiiait* J 
£Ues auront pitié. du destin qm xn'acc«ible* 



ACTE TROISIÈME, 



SCÈINË I. 

CÉCILE, AMÉIâlE. 

CÉCILE. 

ViEWS me féliciter du triomphe pëniblc 
Que je remporte euûn sur ce oœur trop sensible. 
J'épouMrai d'Olban. Je l'ai fait avertir ; 
Pour avoir ma r^nse il doit bientôt r&ne : 
Oui , qa*fl Tienne , je vais lui donner ma pardt&* 
Uae seconde îai&, ma chère , je m'iQ^nole. 

AMÉLIE. 

BdfBl qu'on td parti doit Ycm avair coûté) 

cifecrLE. 

J*aî combattu beaucoup, j'ai long-temps résisté. 
J'étois au dé6es|)oir ^ et d'un eâbrt semblable 
Je a'auroîs jamais cru que mon oosur fi&t capable. 
Je sens de la vertu rcntbousiasmelieureoaC 
Suivons, puisqull le faut, un devoir rigoumix. 
Vous n'avons qu'un instant à rester sur la terre ; 
Dans cet iusiaut, du moins , au ciel tâchons de plaîriw 
Qu'une si ronrte vie a pourtant de douleurs ! 
El qu'elle parolt lon^e à passer dans ks pleurs 1 

Amélie. 

Vous n'en verserez plus, ÎNou, im chère Cécile^ 
£l le cicsL.. 
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VBOmÈrE CRIMINEL. ACTE m, SCËrfË 1. 165 

CÉCILE. 

Je rie sais , mais je l'ose espérer. 

Il me semble déjà qne je suis plus tranquille. 
Mou cœui' moins agite commence h respirer; 
De ce calme imprévu moi-même je m ctoime* 

AMÉLIE. 

Tel est de la yertn le &vorable effet. 
Au plus grand sacrifice , alors q 1 1 elle Toidoime i 
Elle attache toujours un charme , un prix secrejt. 
Vous avez triomphé d'une iuutile flamme : 
UIh c euûn... 

CÉCILE. 

Que dîs*tu? moi ! \6 A*ai plus d'amouic^ 
André ne m'est plus clier? Ah ! peufi-étre mon âmi ; 
Jamais de tant de feux n'a brûlé qu'en ce )otir. 

Avec le même excès je l'aime, je 1 adore. 
Je trouve du plaisir, en me sacrifiant, 
A penser que de lui je suis plus digne encore. 
. A ma place 9 me dis-^e , il en feroit autant ; 
Et cette donce idée en secret m'encourage, 
Console mon esprit, l'afiêrimt davantage. 
Tu ne Tas pas connu , cet amant gc^nëreux 1 
l u lie sais ]pas combien il .étoit vertueux. 
Jamais... 

AMÉLIE. 

Voici d'Olban ; Cécile , je tous ^tte. 
Souffrez que, sans tarder , le comte apprenne aussi 
Que vous allez enfin rendre henreux SPH ami. 
Je C0U9 infinmer. 
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aQ6 L'HONiSÊTE CRIMINEL. 

SCÈINE IL 

C£Cll4E,M. D'OLBAN. 

C K C 1 1. E. 

Q ij o I î je suis interdite ! 
Ea le voyant déjà je coxniueiice à trembler... 
ReDiettoDs-,90128 : il D'est plus temps de reculer. 

d'olbav. 

A vos ordres, madame, esSptetsé de meisendre, 

Plein (le crainte et d'espoir, de vous je viens opprendii» 
Ce ^[uc vous daignerez ordonner de nioa sort. 

CÉCILE. 

Si nia nuôii en effet peut le rendre propice. . . 

Elle est k vona, monsienr ; que l'hymen nous unisst. 

D*oi«BAfr, lui baisant la matn avec transporta 
Ah ! qne je la reçois , madame , avec transport ! 

De ma félicité mon ame est enivrée. 

Mes destins sont cliangés. Cette main adorée 

Efiace tous ie^ jsumix ^ue les homiaes m'ont faits. 

CÉCILE. 

Vous savez i'amitîë que j'ai pour Amëlie. % 
Je l'engage à yoidoir accepter mei^lMenâitS} 
Afin qu'avec le comte elle puisse être unie. 
Ma forttinc permet... 

D'OLBABf. 

Eh ! que me parlez^-vouà 
De Ibrtnne , de biens? Je les méprise tous. 
Per ÇB don généreux 9 .en faveur d'une amie, 
A mes regards encor vous êtes en^diie. 

Je suis l'ami du comte , et sans doute il m'est doux 
Dq voir ^e nous allons tous étjêe heureux ensemble» 
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ACTE nu SCÈNE II. 267 

Ah! pLiisqu'ici du ciel la boiitc nous rasseniLle , 
Daignez céder, niadanjo, a noire empressement, 
Et qu'à jamais béni par les uns et les autres , 
Ce jour fixe ft la foi» leurs destina et les ndtreSi 

céciLE. 

Vous avez ma parole ; il faut dès ce moment 
Que je règle mes vœux , mes désirs sur les vôtres. 

d'olbAn. 

Je Tsts potmroir à tout , et reyiens k Ilastant. 

Voj oiis de mon mallieur si ce jour me délivre , 

. {Â paru) 

Si le sort dans ses bras osera me ponrsiiÎTri. 

SCÈKE III. 

CÉCILE, 

Dans mes bras !... Quoi! pour lui ces bras vont donc s'ouTnrS 
Un noeud indissoluble avec lui ya m'onir ! 

On a pu m'arraciier cette promesse aiirtuse ! 

Qu'ai-je fait? qu'ai-je dit? est-il vrai , malheureuse?*.» 

Eh bien I oui , cher amaut , il recevra ma foi ; 

Mais Tamour, mais le cœur seront toujours à tôt 

Je vais dans les regrets finir ma triste vie. 

Me punisse le ciel , si jamais je t'oublie ! 

Ma consolation , mon imique plaisir, 

Mon emploi le plus doux, jusqu'à ce que je meures 

Seront de conserver ton tendre souvenir , 

De m*occuper de toi, d'y songer à toute heure , 

De gâoair en aeoet sur h fatalité 

Qui trompa si long-temps ma rechercbe inq[aiète» 

Ab ! toî-miâme pourquoi me cacher ta ietraHe? 
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Que i.€ vieu»-tu?... Mais uou, son, reste dësoniuui| 
En quel lieu que tu sois... ah ! ne reWens jamais , 
Tu reviendroîs trop Card. . • Où donc est iMftâiei^ 
P'oà vient que. mais c'est elle, 

SCÈJNE IV. 

CÉCILE, AMÊLIiS. 

ici LE, courant se jeter dans les Oras d'Amélie» 

Il est £ût , mou ami« 
. Ce cttiel sacrifice i il est £iit, )'ai promis. 
Peux-tu m'ftbandonner dans l'état où je suis?, 

AMÉLIE. 

Eh quoi ! je vous retrouve ï^ûligee, abattue? 

Cécile^ en vous quittant,' me serois-je attendue 

A ce prompt chan^einent? Tout à l'heure, à vous voir, 

On eût dit.. 

Je tâchois de m aveugler Ttioi-même. 
J'espe'rois (fol espoir d'une douleiu' exLrcnie !) 
Me donner i^e la force, en feignant d'eu avoir. 
Je m etois étourdie, et ce momciit d'ivresse/ 
M'a mieux livrée ensuite à toute ma foiblessti 
Je réponse ce soir !.. . Noos irons toutes deux 
Former en ni(^me temps ces redoutables uœudtf* 
Mais quelle diûerencc , hélas ! 

AMELIE. 

Omon aifiue! 
Que ne puis- je pour vota , aux dd|»ens fle ma vit. 

CÉCILE, 

3 e serai près de toi. L'aapect de ton bâ^heuTf 



ACTE III, SCÈNE IV. 

Quand je tendrai mes mains à cette chaîne alS^me. 
De œ moment peat-^tre aflfoiblira rboneur. 

Espérez plus ; le del TOUS fii^ trop ▼ertnense . 

Pour ne pas à la fin devoir vous rendre heureuse. 
Vous estimez d'Olban. L'habitude, le temps 
Feront naître pour lui de plus doux sentiments , 
Et l'on vient quelquefois à trouver mille charmée 
Alix suites d'un hymen commencé .dans les lainHee. 
Pi^t-étre pouire^votts oublier... 

• Non , jamais.^ 

De cet amant chéri je vois toujours les traits j 
Je ne peux un moment écarter son image. 
Veux-tu que je te dise encore davantage? 
A présent même, hélasl il me semble le voir, 
(Me reprochant déjà mon* nouveau mariage » 
Mettre à mes pieds ici ses pleurs , son désespoir. 
Je ne sais quelle voix dans le fond de moii âme 
Semble crier : « Arrête, il vient, il est toutprèi>; 
« L'éclat de la vertu relève ses attraits ; 
c( Garde-toi d'achever, et de trahir sa flamme ! m 
Oui y tu peux me blâmer, mais ce pressentiment 
Me tourmente avec fi>ree , il me trouble et m'accable 
Je crois qu'il sera vrai. Tu verras sArement • 
Dès que j auiai forme ce lien déplorable, 
Tu verras le destin me ramener André; 
Je le retrouverai, te dis-je, et j'en mourrai. 

AMÉLIE. 

Eh 1 pourquoi youlez^vous accrdtre ainsi vos pdnee 
F» itt$ illusions si tristes et si yaiiies? 



SCÈNE V. 

CÉCILE, AMÉLIE, PICARD. 

PIC A AD, À Cécité. 

ÎSÎÀD A.ME, un des forçats quî sont là sur lé bord 
Demande à vous parler. Il m'a vu près du poity 
Fa m'est venu prier d'une Êiçoii touchante * 
De tâeber d^obtenir cette grftce de vous. 
Il a dam son mallieiir Ye&t honnête et bl^ doux, 
^e m'en suis infennë, tout le monde le vante ; 
On dit que dans la ville il est considéré , 
Vst , si vous permettez , je vous l'anièneraL 
C'est un galérien d*ane espèce nouvelle. 

Qu'il Tienne. 

Cependant tenez-vous près d'ici , 
vous éloignez point , au cas ^'ou vous appelle. 

SCÈINE VI. 

CÉCILE, AMÉLIE, AIÏDRE. 

AMÉLIE 

QvB veu^donc ce foiçat? Quel esth.« mais le tchcî. 
C'est loi qui oe matîn.«é> 

CÉCILE. 

Sa d^arche est timide , 

U s'avance à pas leuts. 

AKna^i arrêtant dans le fond du ihédtrem 

k l'espoir qui me gnîdey 



AGT£ 111, SCÈNË VL 271 

Quelle fîra jenr se mêle ! Ali ! que je suis lioiiW ! 
Kon, la honte jamiiis ne m'a tant accablëj 
Et jamais la fierté qu inspire l'innocence, 
Pour souienir mou coeur n'eut $i peu de puissance* 

CÉCILE, tirant sa bourse et if prenant de l'argent. 
C'est un infortuné. F«nt*îl être inhumains 
Parce qn*Q fut coupable? H n'est que plus à plaindre, 
£t je veux lassister. 

AMELIE, à André qui se l'ieiù cUnnuè. 

Approchez sans rien craindre* 
C É C I II E , /tf ' présentait i d ^ / *a rgent, 
TeSti ; que ce secours soulage vos destins. 
A H nui, se reculant sans prendre l'argent, et ievanê 

les mains au eleL 
Vous m'exaucez, mon Dieu! je trouve enfin uiic âme 
:->€nsible à mes douleurs. 

(Fuu s*avaaçant vers Cécile, les yeux bausés cl dans 
une posture suppliante,) 

Oni| sans doute^ madame; 
Vous \ee ponyes finir..; Je suis trop ma&euieux 
Pour qu'à mes maux ici l'argent puisse rien fiôre. 
Ce sont d'autres bontés , madame , que j'espère j 
Et je viens implorer des soins plus généreux. 
céciLB» à part, fixant le galérien avec un mouvement 

de surprise^ 
Qud son de voa ! ^pids mit»! 

J'eus un père... une inère..* 

Hclas ! le» ai- je encore?... Un silence profond 
Me laisse d^ iong-tcmps ignorer ce qu'ils ibnt. 

G ILS, À part*. 

QDiett! 
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L'H01!TKÊTE GRIMINBCL 

A N D R É. 

S'ils sont vivants , leur misère est extréilit. 
Vous êtes y m'a-t-on dit) de la proTÎnce même 
Où depuis mon malheur ils ont pu retommer. 
Madame , daignez prendre et leur faire donnée 

Cet argent amasse par uû travail pénible. 
Fai(e>*Àett]:dij:e.o 

CÉCILE, 

Quoi? 

AirDii€. 

Qu'h son son peu sensible y 
Lear fils ne pleure ici , ne gémit que sur eux 9^ 
6t qu'au miUeu des fisrs. 

Si jeu crojoLs oies ^éux... 

J'eu rougis. 

n ffilè touche. 

CkciLZi se retournant vers Amélie. 

G ciel 1 6 mon amie I 
AMitrz. 

Comment concilier des sentiments si grands 
▲yec ces ferg honteux., ces marques d'iofas^e? 

CÉCXLS9 à part, 

(A André.) 

Non, U n^est pas possible.,.. Eh bien donc, vos parents ? 
En quels lieux étoient-ils, lorsque vous les quittâtes? 
Dites-moi dans quel temps vous vous en séparAies?, 
Si je penx rem servir, je m'en applaudirai 
Pepuis quand n'ayes^Tiras reçu de leurs nouTeUas ? 
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ACTE ïlî, SCÈKE VI. J7J 

AiffDiié, toujours ies yeux baissés, 

. Définis plus de sept ans que de$ chaîiies troèllei 
Me retiennent. 

Sept ans ! 

m 

ABDBé, toujours les ifeax bàissésl\ 

- Quand je m'ef séparai 
Four Venir habiter ce rivage funeste , 
A peine en Languedoc nous établissious-nouf.- 
Nous quittions La Rochelle , ou la bonté céleste 
JNous avoit fait long-temps jouir d'un sort ghis dsdz. 

ciciLC» vivement. 
Que dis-lu? La Rochelle?... Et c'est votre patrie. ? 

AHDB£, 

Oui I madame. 

cicitB. 
AebeveaB. 

Amélie. 
Que Je soia attôÂdriei 

Vos parents^ 

Sont sans nom, dans un rang ifQoré* 

Chaque mot qu'il me dit est un trait de lumière. 
Connois-tu Lisimon? 

ASDBSy UvoiU alors ies yeux sur Cécile avec éionu^ 

menu 

lÀàiOffDl c'est mon père, 

Ifadamt. 
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%y4 L'HONIMÉXË GRlil^lISEL. 
cAciliS» en se reculant et poussant un grand crU 
C'est ton père ! . Ali ! malheureux Andrë ! 

ÇEtlle tombe évanouie entre les bras d'Amélie*) 
ANDi\É, avec saisissement. 
Gel! quel nom m'a frappé? Que vais-je ? Est-ce bien elle 2 

AuthiEf soutenant CécUe, 
Efte est sans connoissance... Holà! PiGard^ Lucelle. 
Accouiez , venez tous. Dieu ! quel événement! 

ANDRÉ, ft i uni Cécile et iOitt hors de {ui^méme» 
Quel coup de foudre , ô ciel ! Ah ! Cécile , Cécile ! 
AMÉLIE» aux laquais <jui arrivent avec précipitation^ 
Venez donc, Bàiez-vous. U la faut promptement 
Empoiter au logîs» U sera plus ânile ' 
De lui donner alors tous les seeouts qu'il finit. 

{luis collant sa bouche sarcelle de Cécité.) 
O malheureuse amie i 

CfiCiLSi revenant de son évanouissement , et regardant 
autour d'elle avec inquiétude. 
Est-il loin? quoi ! sitôt ! 
On donc esi-9 tXUl Quelle raison soudaine... 
Ah!... je le Tois enfin!... En quel état» mon Dieu! 
Mais q^ue yeuleut ces gens? 

AMÉLIE. 

Souffrez qu'on vous emmène. 
ciciLB. 

Moi? 

AMiliIB. 

Vous avez besoin de vous remettre un pea. • 
Votre saisissement vient d'être tout à l'heure 
Si violent, qa il £i|ttt... 

CECILE. 

Il faut qoe je demenro. 
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ACTE III, SCÈf^E Yh 

Oui, je veux lui parler. Qu'ils se redieut tous. 
Éloignez-vous, vous dis- je. Allez... 

(J.es laquais se retirent,) 

AHDBÉ. 

Est-oe donc vous, 
Est-^ TOUS, nu Gécfle? Amante toii)oais chère ! 
Pennettez qa'à vos pieds... 

(1/ s'avance vivement pour se jeter aux pieds de Ce- 
cile , mais a peine a-t-il mis un genoux à terre , 
(fite , se relevant soudain, U se détourne avec 
effroi.) 

Que £ds-ta , malhemeux? 
Ou t'aHoit emjpQiter une tfdeor tëm^vaive? 
Ah ! î'oubliots .. Yoid , voîcî l'instant affreux 

Cu je sens tout le poids du destin qui m'accable. 

(J/ va s'appuijer contre un mur , dans l'altitude d 'ia.' 

homme accablé de douleur ^ et en poussant dê 

longs sanglots») 

' AlliLlS. 

C*e8t donc Ui cet André !... Rencontre ëpouvantaUe ! 

Puibqu'il dtoit ainsi , falloit-il le revoir? 

C É C I E , regardant tristement André. 
fl parott agité d'un sombre désespoir. 
Allons à lui... Mais Dieu! <|ue poumd-je lui dire? 

(£//e s'avance vers André») 
Malheinrenz, devant qui mon âne se dëdiire» 
Mod^ ta douleur; reconnois une voix 
Oui sut, en d'autres temps, la calmer tant de fois. 
Ah I que ces temps sont loin! Quel cbangement terrible 
Leur a pu succéder. .. Hélas ! comment mes yeuX 
L'auroienl41s reconnu dans ces indi^^nes lieux } 
Sous cet infibÉie liabit) en cet état boirible?. 



ft^G L'HONNÊTE CaiMINEL. 

Que dire? ou ne^cadier? O terre ! entr'out^toi; 

A sa vue , à ses pleurs , terre, dânoibe-nioi. 

CÉCILE. 

Le fiis de Lisimou... d'un si yertucux pèrcî... 
Celui dans ({ui jadis j'eus un amant, un frère !..» 
XVDtà, ayant quitté sa première attitude, M levant Uê 

yeux au cieL 
Vous entendes» non Dieu! ce reprochée accablaut; 
Vous voyez que j'en bois Taniertunie effroyable ; 
Et pourtant vous savez de quoi je suis coupable ! 

CÉCILE, pa.roissunL réi'er profondément^ 

plus je songe au pasaë , moins je oonçoU coinaisnt««« 

Quelque ëeart.. une Snite.;. un oubli dW moment. •« 
Lorsque de son malheur nous apprendrons la caiM , 

peut-être dirons-nous qu on eût dû le punir 
Avec moins de rigueur. 

CÉciLEf à André. 

Je vondroîs et je n'osê 
X'iotermger... Je cr^ de $e &ire rougir. 

Rougir !. Ah ! ma Cécile ! il est donc véritafclc , 

A vos regards enfin je parois méprisable? 
Vous croyez en eûet que c'est le crime.... 

CÉCILE. 

. Bélat! 

Si ]*en-pottTois douter'} que je serois K^iunevie ! 

Votre âme a pu s'ouvrir à cette idée afirénsël 
Qu'un autre l'eût pense ^ je ne men plaifidi oU pas : 
liais vous? 
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4CTE III, SCÈNE VI, 177 
ciciLE. 

Ek ! iDSdheureux ! veux-tu que je pens^?. 

J'a\oI . ciu qu on devoit davantage cstJnifT 

Un cœur qui , sans vci tu, u'eùt osé yous aimer | 

Qui .vous adore enoor. 

ciClLEy e» tressaiUanU 

Quoi ! maigre l'apparence î... 
Ah ! j'en mourrois de joie, et tous mes seus d avance...,. 
Mais ces chaînes? ces fers? ce séjour pleiu d horreur?. 

, Je o'ai point ide remords. Plût à Dieu que mon coeur 
Ke me tounneutât: pas plus que n^a conacieneel 

CÉCILE, uvcc transport, 
JjB mien avidement reçoit celte espérance; 
Parle donc, hâte-toi de me tirer d'erreur* 
De quoi t aoGusoit-on? Quel complot détestable 
T'a pu fiôre traiter comme un vil criminel?. 
Explique ne mystère horrible , inconceva2>le. 

Je ne le puis. • 

CÉCILE; 

Comment? tu ne le peux, cmeli 

Te jtistifier? 

AND né. 
Kon , sans me rendre coupable. 
CÉCILE, en piearani. 
Ta » ta ne Tes que trop. Iiaisse-moi , malheureux. 
Tu te taîs , maïs j'entends ce silence odieux. 
Tei des secrets pour moi î... des secrets !... Ah ! parjure ! 
hu avois-tu jadis , quand ton âme étoit pure? 
Xiiéàtrc. Dramet. 2. ^-^ 



-1^8 L'HONNÊTE CRIMINEL. 

l'en ai si peu pour vous, que sur oes tristes bofds . 
Si le crime en efiêt élit conduit ma jennesse , 

Dans votre sein moi-même, en pleurant ma foiLlesse, 
J'en aurois déposé la hume et les remords. 
Biais je suis innocent. C'est un secret terrible. 
Un secret que m'impose un devoir inflexible. 
Il ne m'appartiengt pss , et yona le trahiriez. 

Moi?. 

AHOBÉ. 

Plus je vous suis eher , moins vous le garderies^ 
Vous céderiez , Cécile , an malheur qid m'accable ; 
Je aerois libre alors, et je serois coupable. 
Vous pleurez, chère amante !..... Âh ! s! je tous disois...«. 

pleurez mon infortune , et nou pas mes forfaits. 

Je sais que tout m'accuse.... Eh bien ! tout vous égare, 

La vertu nous unit , le malheur nous sépare. 

Ne demandez pbis rien. Adieu , Cécile , adieu* 

Pour ne me voir jamais quittez ce triste lieu. 

Tâchez de m'oublier ; mais^ je voua en conjura ^ 

Pensez à mes parents. 

SCÈNE VIL 

CËGlIiE» AMÉLIE, M. D'OLBAN, LE COMTE. 

h'ùhftAVf àCéciie. 

Madame, on a fini ; 
Les contratt font dressés , et pour la signature 
Nous venons... Me trompé-je? O ciell que vpis-je ici 31 
Cécile, vous fleurez? 




ACT£ III, SGÈN£ Yll. a^i^ 

LE COMTE) h Amélie. 

« Et vous , madame , awit 

AMÉLIE. 

Ehl qui QC pleiireroit? 

cicxL£| portant la main à son fronU 
Ma tète s'embarrasse^ 

{A Améiie,) 

9Ii chèfe, alloiuHMm»-^ ; viens , doiiDe*iiioi ton lirai* 

D*OLBAH« 

Que vient- il d'arriver? 

LE COMTE. 

Appreuez-nous, de ^*Àoe..« - 

fteapeetes sa douleur, et ne noua suivex pasw 

Ma surprime est extrême. 

CÉCILE, m s'en allant, 

O quelle destinée ! 
Qu'ai-je donc; fait au sort, et pouiquoi suis-)e née? 

SCÈNE VIII. 

M. D^OLBAN, LE COMTS4 

d'oLB AN. 

Qfel retour ! je m'y perds , et je n'y conçois rienî." 
£lle se plaint du sort ; elle pleure, soupire : 
Qu'a-t-eiie qui l'atHig^? et que veut-elle dire? 
Quel accident soudain?... Quoi ! se ponrroit-il Bien' ' 

Que ce fÙt encor moi. .. Viens, quoi qu'il en puisse être, 
Quel que soit mou malheur , je prétends le connoîlre. 

rm DU TBOIfixiME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE 1. 

D'OhBAJifSeui. 

3 E recon'noîs bien là mon étoile maudite !• 

Vainement je la fuis , jamais je ne lévite ; 

Elle me suit partout. Son ascendant fatal 

yie&t paixni des Ibrçats me dieidier un rival. 

Mais «niis-je ici le seul et le plus misérable? 

Quoi I je couiiois Cécile , et c'est moi que je plains ! 

plaignons, plaignons pliitv^t cette femme adorable. 

N2éritoit-elle , 6 ciel! d aussi cruels destins? 

Quels sentiments ! quelle Ame et noble et généreuse 1 

Elle alloit s'immoler pour finir mes malheuTS , 

Ue taiaoit ses combats et me cachoit ses pleurs. 

Hélas ! que je la perde , et qû*elle soit heureuse ! 

Mais non, le même coup nous écrase tous deux. 

La voici. Sa dëmarclie incertaine, égarée, 

Montre le désespoir où sou àme est iiyrée. 

On entend ses sanglots , la mon est dans ses yeux. 

Qud cœur ne se fendroit à ce spectacle afireviz?. 

Oui fia vie à pr^nt est un poids qui m'accable* 

Je ne sais comme on peut se souffrir ici bas. 

Ah ! la terre est vraiment un séjour effroyable | 

Puisque tant de vertu y de mérite et d'appas 

Vj sont pas à l'abri 4'ua son û déploraUi. 
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L'HÛNKiil L CrvIMi:SEL. ACTE lY, SCÈNE U. 281. 

SCÊAE IL 

M. D'OLBAK, CÉCILE. 

(Cécile, i'air abattu j tes yeux humides et tenant un 

mouchoir a la main, s'avance à pas lents y s'arrête 
souvent y et n'aperçoit point d'Qiban , qui se retire 
un peu à l'écart , en la regardant tristement, J 

On vaift-je ? . • • Quel désordre agite tons mes sens ? 
Où porté-je mon trouble et mes pas cTiancelimts?.*« 

TJiie pente secrète... une force inviMciI)lc 
Malgré moi me ramine à ce rivage Ijorriblc". 
Quel espoir m'y conduit, et qu'y viens-je chercher? 
C'est dans ces Heiiz cruels que j'ai trouvé ma perte f 
C^est ici que tantôt ma tombe s'est ouverte. 
Ah ! pourquoi donc encor ne m'en puis- je arraclier ? 
Quel pouvoir étonnant , quel charme enfin m'attire ? 
O cœur foible et sanglant , tu ne fais sur ce bord. 
Qu'enfoncer plus avant le trait qui te déchire ! 
Tu reviens sur le coup qui t'a donné la mort ! 
( Apercevant d'Olban {fui s'avance vers elle*) * 
Mais que vois-je ? d'Olban % 

(Elle se détourne d'abord, en se couvrant lé visage 
de son mouchoir j puis elle lève enfin les yeux sur 
lui , le regarde en pleurant j et ils restent (fuelijue^ 
moments l'un et l'autre en silence,) 

d'olbah. 

Je vous entends , madame i 
Oui, c'est m'en dire assez, et je lis dans votre âme* , 
Mais f en ai su trop tard les secrets sentiments. 
Croyez que, si plus tôt j'avois pu les connoîlre, 
ii« vous cus»e épargné quelque» larmes peut-^ue. 



a82 L*H0NNÊTE CRIMIINEL- 

Ce n'est pas pour voiiloir, en res sficeiix moments • 
Bfanner de vos bonlës ponr cro!tr« vos tomnents ; 

Non , madame , je viens voos rendre une promesse 
Dont je ï)€ nte pourrois prévaloir eaus bassessa 
Instruit et péiiéti é de .ce que je vous doi , 
Sur votre exemple ici jc rè^Ie ma conduite : 
Par un sublime Jri vous vous donniez à nim^ - 
En rénonçant à vous, il faut que je rimite. 
Et je ne peux , hélas ! m'acqmtter qu'à ce prit. 
Que dis-jo:' y renoncer? îNou. reti rons unis 
Par un lien moins doux, ujais aussi resprntable. 
Le sort fût il pour moi cent fois plus implacable ^ 
Maàffé mon infiMrtone et le sort ennemi , 
N'étant point votre époux, je serai votre ttnl; 

Si d'adoucir mes maux quelque chose est capable. 
C'est vrainiont la pitié, la générosité 
Que vous daignez montrer pour une iniprtunce. . . 
Par quels forfaits, mon IMeu, puis-je avoir mérité 
Qu*à de si rudes coups vous m'ayez condamnée?..^ 
Ah l d'Olban , voy < z donc quelle est ma destinée ! 
Ce n'est qu après huit ans que je le trouve, liélas î 
Et je le trouve... Non, je n y survivrai pas. 

{EUe porte son mouchoir sur ses ycux»^ 

D^OLBAK. 

Ne eacbes point vos plenrs » ils sont trop légitimes, 
l'en mâerai moi-mâme ii ceux que vous versez; 
Mfi^ malheurs m'aigrissoient , et vous m'attendxisse*; 

C£CIL£, 

ODieu! 

« 

d'olbah. 

YoQs n*sm pi& ssfvoir encor quels crimes. 
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ACT£ lYf SCÈJiE Ih 283 

CÉCILE. 

Il affinne, il soutient qu'il u'est pas criiniiicJj 
Je ne sais rien de plus. Il se tai( sur le reste , 
Et s obstine à garder un silence fiineste. 
Qtt'imaguier? qo» croire en œt ëtat cruel? 
Maintenant ijnélie est àpfeseer' le comté * 
De laire là-dessus une redherclie prompts^ 
Vous nous éclaircirouâ , je crois, par ce mo^en. 

O'OLBAM, 

Voua allez être instroîte , ils rericauient ensemble. 

C JÉ C 1 L E. 

' Ah ! que m'apprendroui-ils ? Je .désire et je tremble* 
Peut-étrcLil valoit mieux tout ignorer* •« 

SCÈN£ III. 

* 

CÉCILE, M. D'OLBAN» AMÉLIE, LE COMTE* 

c £ CI L s y regardant le comte a¥e€ em harm 

finbiea? 

Que Tenes-Toos enfin m'annoncer? 

J'ai moi-màme 

Clierclié partout y madame » avec un scnn extrême ; 
Mais mon zèle, mes soins ont ivé sans succès, 
n &ut que l'on n'ait point apporté son procès. 
Voyant de ce côté mon espà^nœ vaine , 

J*ai demandé celui qui conduisoit la cliaînc 
A l'époque où je sais qu Andié vint sur ce bcrd* 
£a effet, c'étoitlà ma ressource dernière, 
£$ sans doute on en eût tiré ^el^ue lumière ; 
Mais depuis Tan pasetf ce cooductQir est mort. 
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284 L'HONNÊTE CRIMINEL. 

Ainsi , c'est d'André seul , ce n'est que de sa boiu lie 
Que Ton peut aujourd hui savoir ce qui le touche. 
Nous-devons nous re'soudre à toujours rigaorer. 
S'il persiste à Touloir ne le point <l^clmr« 

cicitB. 

Il se dit innocent. 

LE COMTE. 

Gela n*est pas croyable 2 
Son état le dément , et prouve contre luL 
Est-ce que dans les fers il sercât atujooidlngi? 
L'auFOit-on condamné ?. . . 

D'O LB A.N. 

Je te troaye admirable ^ 
Gomlne n dans ce monde , ou. tout va de trayera, 
L'bomme n'étoit jamais foîhle, aveugle ou peiv.eiy. 

LE COMTE. 

Avouons cependant qu'il n'est pas ordiiiiaka 
Quedes joges**. 

b'oi.baii 
Tu peux t'en rapporter à moi* 
Va, j'en sais, Dieu merci, quelque nouvelle. 

CÉCXLS. 

Et filoi! 

n n'est plus vertueux... il est encor sensible! 
Je n'imaginois pas que cela (ùt possible. 
Est-ce qu'en j yersant ses poisons corrupteurs , 
Le crime en même temps n'endurcit pas les coeurs?. 

ï'avois cru que le vice étouffbit Ja naturel, 

Que toujours Tàme tendre étoit lionnête et pure. 

LE COMTE. ' 

Ah ! madame , il ni £iut qu'une instant malheureux ; 
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Et pour nous l'innocence ost un depùL des cieux, 
Qui dam dk» foibles mains iacilenient s'altère. 

CÉCILE. 

Encor pour ses parents pLeîn d'un tendre intérêt^ 
Il chercboit les moyens d'adoucir leur misère ; 

Il venoit m'imploicr pour son père et sa mère, 
Et ce soin généreux près de nous 1 attiioit, 

LE COMTE. 

Pour moi, je l'avonerai, l'équité le demande J 
Depuis près de deux ans qu'en ces lieux je oonunande , 
n s'est toujours conduit comme un tionmie de; bien. 

Quel contiaste inouï ! 

d'olb AN. 

Moi , je n'y comprends heu« 

tB COMTB. 

Du reste des forçats on le distingue , on l'aime ; 
Chacun veut l'employer. Je lui donne moî-iDitoie. 

Toute la liberté' que son état permet, 

Et rends son esclavage aussi doux qu'il peut Té.^é.- 

n'OLBAH. 

J'entrevois là-dessous quelque étonnant aeoret| 
Qu'il faut abeolument parvenir à connoitre» 
U^n ami , £iis venir cet komme singulier. 
Je veux le voir. S'il garde avec moi le silence | 

Au défaut de la voix, l'air et la contenance 
Disent la vérité. 

LE COMTE. 

Je vais vous L'envoyer;^ 



^86 Laui^J^ETË CRIMINEL. 

SCÈJNE IV- 

CÉCIIéE, AMÉLIE, M. D'OLBAN. 

Sur tout ce j'entends je gageroJs d'avance 
Qu'il n'est pas crioainek Je le souhaite au nioiaa» 
Laisses-iDoi dâifoui&er ee chaos. 

CÉCILE. 

A vos soins 

Que ne devrai-je pas, monsieur? et que ] admire 
La grandeur de votre ^e en cet événement ! 
J^amais elle n'a mieux paru qu*en ce moment; 
mon oœur en est touché plus que je ne puis dire. 
Je penche comme tous à le croire innocent. 
Si je m'abuâe, hélas ! mon erreur m'est bien chère. 

Le Tioici ^ s'avance. 

d'o L B À v y a Cécile, 
n faut vous retirer. 
Je le pénétrerai ; mais il est nécessaire ^ 

Que je lii) parle seul. 

CÉCILE. 

Oui y nous allons rentrer.' 
Je me confie liux soins que vous voulez bien prondrei 
Quel qu'en soit le succès > revenez ine rappmudre. 
Ce que vous aurez ftit décidera mon sort ; 

. Vous me raj^rterez ou la vie ou la mort. 

' . {Elles SOI Lent,) 
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SCÈNE V. 

M. D'OLBAN, ANDRË. 

DOLBAN. 

Approche, mon ami ; Ton dît <ja*à La Rocl>ellt 
De madame d'Orfeuil ta fus jadis Famanit 
J« SUIS instruit de tont 

Est-ce ainsi que s'appelle 
Gdui qui de C^ile est le mari? 

Gonunent?. 

Ignoroiis^ta son nom? 

AVDB^. 

j 

» Oui, j'ai su seulement 
Qu avec un îiomme riche elle s'ctoit unie ; ' 
C est tout ce que j appris en quittant ma patrie. 
Est elle heureuse au moins? L'est-elle?«t son épous 
Gonnoit-ii bien le piix dn trésor qm*il pofsède? 

ii'oi.BAir. 

Son époux ne vit pins. 

A£iDii£, vivement. 

Il est mort, dites- vous? 
d'olb A N. 

Et dans de très grands biens Cépile lui succède ; 
lil'ft&itebéritièie. 

AVDBÉ. 

O ciel î qu oi je entendu! 
De ce fatal hymen le nœud scroit rompu ! 
Cécile est libre î... hélas î malheureux, que t'iiniporte? 
Çuel délire insensé t'agite et te transporte?, 
Uublieras-tu toujours ton éut? 



>88 rHQ5&'ËTE CRIBIIKEt: 

P*01BAN. 

Mon ami . 

Tu le peux oublierf èi tu u'en es pas digne. 
Du crime œpendant tea diaioea sont le signe , 
Et c'est par les Ibriàits que Ton arrive «ci. 

Çuellfi auue voie eût pu t'y conduire? 

Les hommm 

Sont-ils justes tf^losat^l 

n'OLBA9. 

Toujours? Non, sur ma foi. 
Et riâQ n'est moiu^ commuii dans le temps où nous soznm^ 

AVOIRS* 

Ehhieu? 

En seijois-ta Tictîme, ainsi cpie nioi ? 
Je Stti^ innocent. 

d'olbav- 
Va , sans peine je le mi ; 

El, si tu me dis vrai , tu ne mVtonnes guères. 
Puisque tant de fripons évitent 1rs galères, 
A leur place il faut bien. . . mais revenons à toi. 
^bu8 sommes donc tous deux compagnons d'infbtttui^t 
Je viens d'avoir un sort presque pareil au tieu, 
Et contre les méchants notre cause est commniift 
* Âcliève de mlnstmSre , et ne me ttiche rien ; 
Apprendsriuoi ijuel sujet. . . 

Bfioosieur, Je dois le taire» 
Et je nériterois en efiet mon malheur^ 
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ACTE IV, SGËNB Y. i 

Si je vous en osois dévoiler le mystère. 

C'est un secret trop saiut; il mourra dans mon OfiMiC» 

Ve le demandez plus : déjà tantôt Cécile 

A fidt pour ramcEer un efiort inutile ; 

Jugez aprfes cela si tous réussirez. 

Ah! vous ne savez pas, jamais vous ne saurex 

A quel iK)'mt j'adorai cette femme accomplie, 

Combien je l'aime cncor. J'aurois doimë ma vie, 

Pour qu'il me f ût pennis de contenter ses voeux , 

El d'arrftter les pleoia <pà ooubient de ses jea 

d'olbah. 
î^coute, je te vais causer de la surprise j 
Mais le ciel est témoin de luâ sincérité. 
Je suis Traiy tu te peux fier à ma franchise. 
Ne crois point que ce soit parcuiiosité 
Qch; je te presse ainsi : ma vue est différente* 
Sache enfin mes motifs : j'aime aussi ton amABte» 

Vous l'aimez? 

j>'ox.BAir. 
Et j'àttois devenir son xnaii** 

Ciîcile ! 

A m'éponser elle avoit consâitL»* 
l*clois donc oublié? 

D ÛLBA5. 

Lorsque la destinée 
T*t fiiit trouver ici pour rompre un Iiyménéè 
Dont , au fond de son cœur, Cécile gemissoit. 



t 



190 L'HONJSÊTJE CRIMINEL. 

Oe n'est mon malheur qui la déteraniioh 
k me donner la main. 

ANDRÉ; ai'ec entliousiasîm. 

Ah î voilà bien son âme! 
C'est ainsi qu'elle pense , et )e la recoxmois. 

o'oi.BAir. 

Elle m'avoit caclië ses sentiments secrets } : 
Mais, dès que j'ai connu sa douleur et sa flamme^ 

J'ai renonce moi^éme à former des îiens 
Qui, terminaut mes niaux, auioienl comble les siens* 
Je veiix, si tu nj mets uii obstacle invincil>iey 
y.ous rendre heureux tous deux. 

AUDBB. 

O ciel l est-il posûUe 7 

Moi , m?>nsieury je serois. . . 

d' o LB AN. 

Tu tiens entre tes mains, 
fie sort de ton amante et tes propres destins. 
« S'il est Trai que tu sois encore digne d'elle , 
A la yertu toujours si tu restas fidèle, 
Explique tes malLeurs, dis qui les a causés ^ 
Parle, l'autel t'attend , et tes fers sont brisés. 

AtîduÉ, avec transport, 
C'jen est trop. Eh bien I non , je ne suis point coupable ; 
Apprenez tout. Ces feiB n'ont nen que d'honorable \ 
Ces ferSt qui devant tous paroissent m'avilir, 
La Tertu ks avoue ; et» loin de me fiâriry 
Ce sont... Ah ! malheureux ! tremble ; que vas-tu faire? 
Grand Dieu 1 qu'alloi&- je dire?... O mon père I n\oi\ pcrel 

d'olbA5. 

Achève. Qui t'anéte? et pourquoi te troubler? 
^uel est donc ce seeret? hâta-toi de parler. 



» 
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ACTE IV, SCÈNE V. 
▲«BBtf , marchant d'un air é^aré. 
Je ne me eoBoois plus... Cécile !... chère amante 

Mon pt'rel... Je ficiiiis : mon irouJble mcpouvuuie. 
Le priicliant, le devoir, la naliire, l'amoar 
GojDbatteot mon esprit, 1 eutrainent tour à tour. 

d'olban. 
Je ne t'abuse point par un espoir Irivole. 

AHPlklf. 

Ail ! qui remportera? juste ctd! quelparii«.>* 
Je voudrois... 

d' OLB AH, 

Eli bien 1 quoi ? 

Me Toîr anéanti. 
i>*otBAir. 

Maïs je te lai promis , compte sur ma parole. 
Un mot va te tirer de cet état d'horreur, 
Pour te faire passer au comble du bon lieux. 

A N D n é , avec abailement, 
THon ^ non , je n'en dois plue attendre sur la terre. 
Tant de (élkité n*e8t pas faite pour moi ; 
Et du sort qui m*opprime il falitsulnr la loi. 
Le ciel veut qu'au tombeau j'emporte ma misèré. 
A quelle épreuve, lie'iasî met-on ce triste cœur! 
Mais, ^oii je pourrois être à celle que j adore I 
Je pourrois... Loin de moi cet espoir séducteur. 
Ab ! î'allois succomber, et j'en rougis encore. 

(A d'Oiban.) 
Monsieur, TOtre bont^ redodble mon toumyent ; . 
Elle a mis ma vertu dans lui pcril bien grand I 
Je fuis ; de n^on amour je crains la \ iolrnrc. 

Daignez tous dMormais mcpargner ces cojnbau: 



De ^âce, lal-^sez-inoi du moins mon innocence, 
Le seul l)ien qui me reste, et le seul doQt| hélu! 
II m'est eacor permis de jouir ici bas. 

(Il s'en va.) 

SCÈNE VL 

Bf. DOLBAN, ieuL 

C-ET homme est innocent ; Ton ne peut s'y méprendre^ 
Q a Vâme élevée autant que le cœur tendre ; 
Sa conscience est .pure ; et , )e n*en doute pas» 
n n'est qu'infortuné. 
^Il promène en rêvant sur U devant du théâtre,) 

SCÈNE VIL 

ML 0'OLBAll, LISIMON. 

LIsiBioii, dans le fond* 
Yoi CI donc le rivage 
Oà mon âs estvenu 1an|i^îr dans l'esdayage ! 

Votre bras, 6 mon Dieu ! l aura-t-il soutenu 
Au milieu des honciu's d'un destin si funeste? 
Le reverrai<>)e.^ ou bien, dans le siijour cciestc. 
Lui payez-vous déjà le prix de sa vertu? 

d'olbaH, sur le devant df la scène^ 
Ce silence pourtant... ce nlcnce m'étonne. . 
A quoi l'attribuer? (^Uiels motifs si puissants... 

hisiMOTf f avançoni un peu. 
Comment m'y prendre? Ici je ne connois personne. 
Qui daignera vers lui guidei' mes pas trembiaiiia ? 

. d'olbav. 
Sâitment ce n'est pas le remords ni la hont» 
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ACTE ÏV, SCÉRE Vit %fi 

Qui le frrce au silence : il le garde à regret ; 
Et son père est , je crois , niClc dans ce secret. 
Mais Cécile m'attend , allons lui rendre compttk 
Que je la plains! 

L I s I M o H , t abordant. 
Je suis étranger dans ces lieux ; 
Monsieur, ayez pitié d'un vieillaitl malheureux. 
C'est la nature, bêlas ! c'est l'amour patci nclle 
Qui m'airache au tombeau d'une épouse fidèle , 
Et me ùit de bien loin , par un dernier effort , 
Malgré le poids des ans, cbercber ce triste bord. 
J'y \ icus d'un devoir saint remplir les lois sévères,' 
Mais ce devoir m'est clicr. J'ai mua iils aux {galères: 
Je viens avec transport reprendre eu ces moments 
Des £m qu'il n'a pour moi portés que trop lon|;-tenips. 

D*OLBAir. 

A ta place, dis- tu, pour soulager tes peines, 
Ses généreuses mains... 

LXSixoir. 

Ses mains ont pris mes chaînes , 
Et pour l'en dégager i'arriye mintenant. 
Si j'arrive assez tôt , je mourrai trop oontcnt.- 

d'olbaiî. 

Et le nom 4^06 fils? 

LXfllMOH. 

C'est André qu'il s'appelle. 

n'OLBAlt. 

André ? 

M'en pourriez-Tous donner quelque nouvelle? 
Seroit U pa? hasard connu de vous ici? 

a5« 
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d' OL BAH y avec transport, 

André ! lui , x:'est ton ^? c'est ta chaîne qu'il porte? 

Oui , oui , je le connois... Tout cela se rapporte ; 

J'avois bien présumé... Que mon cœur est ravi ! 

Allons, ooiirons ven elle. Ah 1 qu elle aura de joie 2 

Mais , noD , il £mt avant que je sois édûid. 

Viens > suis-moi , bon vieÛlard , c'est le ciel qui t'envoie ; 

Viens , tu m'apprendras tout ; tu t'es bien adressé ^ 

Et je te servirai, j'y suis intéressé. 

Quoi que le sort m ait fait et me garde d outrage. 

Si leur félicité peut être mou ouvrage, 

L'existence m'est chère , et j'en rends grûoe aux deux: 

11 n'est point de malheur pour qui iait des heureux 



riM su QUÀTBitME ACt^, 
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ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE L 

M. D'OLBAN, LE COMTE, LISIMQÎî. 
d'olbav^ au comte, 

Vovs ne me eroiiiez pas , et tous âurieB nisàm 
Jtt hrow Gomine vous. Une telle action 
Est trop belle aujourd'hui pour être vraisemblal)!^. 
Mais tenez , Je voilà ce vieillard respectable î 
Il le faut écouter lui-inéme. - 

tlSIMOS. 

C'est touioon 
Avec raTÎssement que ma bouche réphtû 

î/kistoire des mallieurs répandus sur mes jours. 
Tout horribles qu'ils sont, mou unie salis laitc 
Trouve à les raconter une douceur secrète : 
C'est faire en môme temps Véioge de mon Bi»^ 
Parler de ses Yertus, digues d'un antrç {nîx, 
De ce que je lui dois r^p|>eler la mémoire , 
Et mlionoTer moi-même en publiant u gJoiie. 

(Au comte.) 
Peut-être que deja d'Andié vous l'aurez iU| 
A sa conduite au moins on Tauxa reconnu, 
Et ]e Tavoue aussi, nous sommes Tim eU'^utra 
D'une religion que réprouve la vâtre* 
iCe peutH)n se tromper sans être criminel? 
Vdtueox et soumis, si l'erreur nous sommes , 



a(j6 L'HONNÊTE CRIMINEL.. 

Vous osons espérer en la bonté du ciel , 
Et croyons noériter l'indul^nce des hommes. 
La Rochelle long-temps nous avoit dans son sein 
Vu jouir d*un obscur et tranquille destin , 

Quaiid suivi de iDon fils et de sa triste mère, 
3'allai rem|>iir vas ivîiiie un secret ministère. 
J'y croyois vivre encor dans un repos heureux , 
Mais Dieu, qui jusqu'alors daignant m'étne propice,» 
M'avoit envifonné d'une ombre protectrice , 
Dieu labsa découvrir mes trayaux dangereux, 
El Ton me condamna pour toujours aux galères. 

LZ coyiTEj à d'Oiùan. 
il avoit tort. Tu sais les défenses sovères... 

V iisixoir. 
On me traînott d^a vers ce s^our affireux ; 
}'y marcLois , en pous^sant des sanglots douïôar«ux« 
Voici (jue tout b. coup je vois sur mon passage 
Mon fils, mon clier André précipilcr ses pas. 
La nulurc éperdue aiùmoit sou couiage , 
Pftie et tremblant, les pleurs inondoient son visage ; 
Il jette un cri, s'élance et me serre en ses bras. 
« Arrêtez (xne dit-il) , non, non , vous n'irez pas ; 
tt Courez vers votre épouse , hélas ! elle est mourante 
« Courez rendre la vie à mçi mère expirante, 
. (c Kt fuyez avec elle au milieu des dtserls. 
fc Vous êtes libre , allez , je viens prendre vos fett» » 
Étonné, ooi^ondu. je respirois h peine; 
Je ne pouvois parler. Mon fils au même instant 
Toiube aux pieds de celui qui conduisoît la chaîne y 
Le presse , le conjure , enfin l'attendrisssant , 
Par ses pleurs, par ses cris obtient qu'en esclavage 
XI 8oit> au lieu de xuui, conduit sur ce rivage. 



AGTë V, SC£N£ I. a 
d'o L B A 9 , au comte, ' 

£b bien qu'en penses- tu, mon cher?, tu ne dis rien 2 

lé% COMTB. 

jkb \ je suis pénétid 

d'o î.b an. 
Vraiment y je le crois \mau 

LISIMOV. 

Transporté d'obtenir celte funeste p;rûre , 
Fier de m'ôter mes fers, André prit donc ma place 
Et moi , je l'avouerai ^ moins généreux que lui| 
Je souffiris, en pleurant, cet ëcbsDge inou!; 
Je cédai , dans l'espoir que peut-être à la vie 
Je ponnois rappeler une épouse cbërie. 
Ma présence eu cflct, mon amour, mes secours 
L*empêcbèrenl alors de terminer ses jours : 
Mais elle en a passé le reste dans les larmes , ^ 
Au sein de riodigenoe et parmi les alannei. 
Sans cesse nous pleurions notre malheureux fils.'- 
Je Touloib quelquefois, du milien des GtfTènes, 
La quitter pour venir reprendre ici mes chaînes ; 
Elle me retcnoit, en redoublant ses cris. 
Ën6n , le mois dernier , ses forces s épuisèrent • 
En me nommant sou âls je la vis expirer; 
Et seuil sans nul secours, réduit à l'enterrer , 
Je lui creusai sa fosse , et mes mains F j placèrent. 
Hâas ! en m'acquittent de ce lugubre emploi , 
J aui uis dans le lomhenn dt-siré de la suivre j 
Mais un autre devoir au'^si sacré pour moi 
Me restoit à remplir et murdonnoit de vivre. 
A ma place en ces lieux mou dier (ils gémissoiti 
Ma mort dans TewlaTage à jamais k laissoit \ 



19» L'HONNÊTE CRIMINEL; 

Et j'ai ▼oula du moins laminer sa misèi«) 
Ayant d'aller enfin me r^oindre à sa inèret 

LE G o MT E , À d'Oiban. 
Nous en savons as^ez* 

d'o lb an. 

Oui, c'est à vous d'agir. 

LS COMTE. 

Gomment? 

K'étes^vous pas Tanfi des «wwnîaaairea? 

LE COMTE. 

J'entends ; oui , je le suis. A des preuves si claires 
S'ils résistoient , ma voix peut du moins les flediir | 
Us Tondront m'obliger. 

Tu te moques , je pensa, 
T'obliger? Ce sont eux , je le dis iiautement, 
Qui te devront ici de ia recoimoissnnce. 
C'est rendre à ilionuae en place un service important 
Que d'éclaiier ses yenx sur le bien qu'il peut ikire. 

L 1 6 1 M o pendant ia galère* 
Sans doute la Voilà cette tiîste galère? 
(A iVOlbau.) 

Ne tardons plus, monsieur.; mene»-mûi vers mon EUj 
Que j'aille..* 

Iln'eitiM8teB>ip6* ^ 
-iitameii^ 

Ab ! Tona m'avez promk. 

d'olbaW. 

Je te promets encor j mais laie ce que j'exige. 
Tu le verras bientôt î j'ai mes raisonsy t« di#-je. 
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AGT£ V, SCÈNE t ' ^99 

{Au comte,) 
Noos allons de tos soins attendre le snooèc 

(1/ sort €t einii^ne LUimon,) 

SCÈKE IL 

LE COMIE, seui. 

J'sspinc qu'il sera confbnne à mes soubaits. 

Il faut m'en assurer. A ses douleurs en proie, 
Cécile ca ce moment est digne de j)itié ; 
Mais ne hasardons point, par une fausse joie. 
De lui rendre cruds les soîds de Tamitié. 
(1/ veut sortir, et H est rencontré par Céeiie qui entré 

avec AmélieJ) 

SCÈNE IIL 

LE COMTE, CÉCÏLE, AMELIE. 

CECILE, au comte. 
Monsieur, eavojez-moi oe nu^liàireuz ; ^'ii Tienat i 
le veux encor le voir. 

LE COMTE. 

Je vais vous obcir. 
Amélie. 

O Dieu ! dans ses douleurs daigne la secourir. 

LE COUTB^ vivement h Amélie» 
Madame, il le fera ; fue Tespoir Tons soutienne, 
Je ne m'expl ique point, Âàâen , oonsde^-la ; 

Peut-être que bieutOt sou malheur finira. 
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3o« L'HONNÊTE CBlIMINEI; 

SCÈNE IV, 

CECILE, A^IÊLIË. 

( Cécile plongée dam une profonde rêverie, ne semhU 
faire aucune attention à ce que dit ie comte , ti 

Amélie au contraire en est transportée,) 

Afl ! madame , ëoouti» oe fortnoé présagé. 

Ce n'est pas sans sujet qu'A nous tient ce langaiges 

Non : ils ont découvert quelque chose d'hemas» 

Une secrète joie cela toit dans ses yeux. ., 
Vous ne m 'écoutez point. Immobile et glacçe, 
Sous le poids des douleurs vous semblez affaissée. - 
Le comte me l'a dit^ vos malheors voat finir, 
cicitE, d'une voix foibie et sans changer d^attUudet 
Oui» sens doute... ati'tombeaii. 

AMELIE. 

Vous me &it^ frémir. 

CÉCILE. 

ïe le sens, oui, je touche à la fin de ma vie; 

AMÉLIE, lui prenant tendrement ta inalum 

Cruelle , songez- vous que c'est à votre amie , 
A votre amie , à moi que voua parlez ainsi? 
Vous ne m oimez donc plus? 

CÉCILE. 

O ma chère AmëUisi 
' Pardonne au désespoir : c'est loi 4|iii parle ici. 
Sous Texcès de mes maux îl ÎBxà que {e succomjjei* 

La mort va les 6nir, je dui;» ]a souliaiter, 

Et pourtant je me trouble h l'aspect de ma tomLci 

Je ne puis sans terreur son^r à te quitter ; 
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ACTE V, SCÈNE IV. 

Car je n*ai que toi seule à regretter au monde. 

Ah ! du moins , en mourant , je ne te laisse pas 

Dans un triste abandon ^ sans secours ici bas. 

J*avoU déjà tantôt, en ma douleur profbod^i 

De d*OIbftn en secret assurë ]« dieatÎ9 ; 

Mais depuis que je croîs approcher de ma ÛU;, 

J'ai disposé de tout, et dr mou lit'fitage 

Je viens entre vous deux d ordonner le partage» 

(Ici Amélie fond en larmes.) 
Tu pleotes ; je ne puis te hlâmer de pleurer. 
Tu. n'as pas tort : tu perds une bien bonne amie, 

(La pressant tendrement contre son sein,) 
Et dont tu fus toujours bien tendrement cliérie. 
Tu ne l'oublieras pas, j'ose m'en assurer. 

AMÉLIE, a^'ec un transport de doulcdr. 
Vous déchirez mon cœi^r I 

Éoottte une pfièr« 
Qni t*est de ma tendresse une preuTC dernière* 

Tiens ma place, prends soia de cet infortuné; 
Je te le recommande. Hélas! quoiqu'il soit né 

^ {Aptrce\^anl AnAré.) 

Four être... Dieu I c'est lui ! défaillante , éperdue. 
Ah ! )€ sens que je Tais eipirer à sa vue! 



lUiiitrc. DraiBtS* %• 



raONNÊTE GRIMIlTEIi. 

SCÈNE V. 

CÉCILE, AMÉLIE, AJKDaÉ; 

lAméiie pleure amèrement; André s'avance h pàê 

lents; Cécile baisse les y«crx h son approche , êl 

demeure (^uelquç temps sans parler,) 
céciLE, à André, 
Ne pense pas qu'ici y par un nouvel effort ^ 
Je cbefclie à t'anraeher le aecret de ton tort 
7e $m trop que sur toi je n'ar plus de puieeiBCt». 
!6arde , garde k jamais ton bailMFe sOenoe ; 
.Tu le veux, j'y consens. Piès du terme fatal , 
Sur le bord du cercueil tout devient pres<jue égaL 
Cependant je n'ai pu me refuser encore 
Pour la dernière fois. dirai* je le plaisir 
Ou rborreur de te voir avant que de mounr? 
Ah I tout me dit en vain qu'il fiiut que je t*abhorre i 
Tu fis tous mes mal^etnrs, tu n'arraches le ]oiur ^ 
Et tu ne peux , cruel , m arraclier mou amour I 
Mon trépas rend enfin cet aveu pardonnable ; 
11 l'expiera du moins : innocent ou coupable , ^ 

(A Amélie,) 

lê meurs en t'adorant. Pnissé-je... Soutienannoi. 
AMÉLiBy la soutenant, et tout egruffée» 

Cécile ! 

CECILE, 56 liuisatU aller dans ses bras» ' 
Je succombe. 

▲nnA^jflvec saisissement. 

Ah ! qu'est-ce que je voi? 
JiUàhilRf à André. 
Ton ouvrage , barbare ! il faut bien q[Q'ellf meim. 
Higi||de4a. 
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ACTE Tf SCÈKE Y. 3^ 

ci C ILE h moitié évanotiie dans les bras d'jtméiie: 

Mon Dieu , liAtc ma dernière lieure ! 
Abrège mes douleurs ! 

A2iSA£, courant à Cécile , prenant avec transport utiê 
de ses mains ,eiia calUuU à sa bouche, 
N<m , TÎvez pour fla'aâiaer ! 
lia GécUe, TWes ! Tivez pour m'estimer ! 
J'en suis digne toujours. Voyez-moi... 
CÉCILE, te reyarUanl lan^ulssammcnt , sans rctiren la 
main tju'U presse toujours contre ses levures. 

Ah ! tu ne k Tvux piii 

Avnsi. 

b ciel ! tu m'y réduis ! 

Je n'y résiste plus, et quoi qu'il ea arrive, 
Il liMCt parle*. 

CECILE. 

Ingrat ! nous qui n'avions jadîl 
Que les mêmes pluisks et qne les mènes peines. 

Eb bien ! tous Vemportez. C'en est fait, )e me rends ^ 

Vous ail ex lout savoir. 

CÉCILE, cessant de s'appuyer sur Amélie, et semblant 
reprendre des forces à ces mots. 

Tu femmes mes sens : . 
Mais ne me donne pas des espà^ances vaines. 
Mon ami , tes secrets , ne le sais-tu pas bien? 
En entrant dans mrni oœnr, ne sortent pas du tien. 
Pouisuis donc : que crains-tu? parle, je t en conjure 
Par tout ce qu ont de sa nt l'amour et la nature, 
Par' ce feu , dont toujours je brùk malgré moi,* 
Par mes pleurs , qui jamais n'ont coulé ^ue pour loi» 



3o4 L'HOMIIÊTE GRIMiMEt. 

Ils ne tariront pas. IVon, femme infortunée, 

A des larmes de saug vous êtes condamnée : 

Vous pleurerez bien plus dès que j'aurai parlé , 

Quand ce secret &tal tous sera rév^. 

Quelle épreuve, grand Dieu ! pour le . cœur d'une é|nantel 

Ah ! Cécile , tremblez ! songez bien que vos yeux 

Vont me voir innocent... peut-être vertueux, 

Et condamné pourtant à 1 horreur accablante 

De vivre et de mourir en cet indigues lieux. 

Vous m'en pourrez tirer en rompant le silenot 9 

Mais si vous Tosez fiiirei à yos pieds à llnstant 

le punirai sur moi ttta coupable imprudence , 

Ët mou sajQg..« 

CÉCILE. 

Je frémis ; tout mon ooqps M Irètnbliiitf 
Ifihèveyoojemeinenxt. 

Eîi bien donc, c*est mon père^ 
Qui jusqu'à ce moment m'a contraint à me tairo^ 
C'est lui 4 s'il vit encore. ' 

SCÈNE VL 

• * 

CÊCII£, AMËUE, ANDRÉ» IiI5IMON,DmBAl9, 

LE COMTE. 

LisiMOVy ^élançant dans les bras de son fiis^ 

Oui, ton père est vivant. 
Mon cber âls... Mais il va mourir en t'embrassant. 

Won père ! ' 
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ACTE V, SCÈNE VL 3o5 
liauuonl 

O ciel ! par quelle ^rftce !•.• 

c >: c I L E , sautant au cou de Lisimaiu 
Vojex Totre Cécile. 

LISXMOBT» Vem bras San t. 

Et toi 9 ma Hllc , aussi? 
C i c I L s y avec vivacité, 
ÎX est donc iDoocent? 

Que mon coeur est saisi ! 
Kh ! mon père, est-ce vous, est-ce vous que j'cnibrassej 
Je se suis plus à plaindre. A présent votre fils 
De ce qu'il a aouflSBrt reçoit on digne prix. 

céciLE. 

€*e$t loi ! c'ett Linmon ! à rencontre irapréme ! 

prend une des mains du vieillard , el la baise 

avec dus transports de terrfrpsse.j 
Jamais à ce bonheur me serois-je attendue? 
Mon respectable ami I mon père ! 
liflXOlit entre André el Cécile, et letit rendant tour à 

tour leurs caresses. 

Mes enfants ! 
crois que je mourrai dans vos cmbrassemenls. 
Ahl mon cœui^ oppressé ne bat plus qu'avec peine. 

(iZ s'appuie sur André.) 
CiCILS. 

Qrice au cîd » maintenant î'en siûs enfin certaine f 
Andië n*est pas coupable. Oh ! non , il ne Test pas i 
Je n'en peux plus douter, puisqu'il est dans ro» bras* 
Ccsl eu vain que âcs ki^,,. 



^ L'HOiniÊTB CftlMilTEIk 

hisiMOVfHvee enthousiasme, 

Respectet-h» , Ua filï«f? 
VcT qui couvre le grand , et dont l'opuleiit brille , - ^- 

Leur donne moins d'ëclat, que ces fers glorieux 

N'en répandent ici sur ce fiJs généreux. 

Ils sont de sa vertu le libre et cher partage, ' ' 

L'honneur de la nature , et l'effort du courage, 

A V 9 lté y d*un air effrayé. 
AL l de grâce , arrêtez. 

Quoi I ses fers?,.; 

Sont les inieus* 

Il se chargea pour moi de ces hpi^teux lieus^ 
Mais je viens les reprendre. 

CiciLBy levuni ies bréu avec un transport de ^oie qui 
ta met toute hors d'eUe^nSme^ 

Ah ! d'Olban ! Amélie ! 

( Au comte» ) 
Monsieur, entendez-yous? Ëntends^tUy moii amie ? 

AADiti, h son père* 

Ne perdez point de temps, et fuyez de ces lieux; 
Fuyez, vous dis- je, allez, retournez vers ma mère, 

LISIlfOH. 

Bâes ! elle n'est plus. 

A B D I\ É. 

Quenteuds-je, justes cieuxl 

Htmèreî.*. 

Ctf GtJbB-. a»ee satsissem^Êi, 

Elle est ijkorte ! elle a qui je fus si clièrt \ 
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ACTE V, SCÈNE VI 34>7 

Ce n*Mt , tn le wis , qoe polir la «eoowrir / 

Qu'à te céder mes fers favow pu consentir. 
Mais dès qu'elle a fini sa pénible carrière, 
Privé du nom d époux , je ne suis plus que père. 
Quitte envers elle , il faut iii*aequitter envers toi» 
£t j'aurai Mtk&it à tout ce q[ae je doi. 
(li se tourne vers le cernée et va se jeter à ses piedsJi 
C'est de vous que d^nd la grâce que j'espère, . 
Je l implore à vos pieds. 
ASiDliÉ, se précipUant aussi aux qenoux du comité 

Kelecroyezpas.noB. 

LISIM ON. 

MoDsieiùr, i^ez pitië de mon offlicdoti ; 
Entendes les.sandilois d'un vieillard d^lonble i 
Regardez ces cbereux blandiîsrdons les doulemsi 

Ce front ridé, fléiii ; voyez couler mes pleurs, 
Ft ne les voyez pas d un œil impitoyable) 
Ail \ rendez-moi oies fm 1 

Monsiear, je vfusm l'ai dil^ 
C*est Tanfour paieniel, Iiâas I qui le conduit^ 

Qui le porte à venir, pour tun en^t'qu'S ainie^ 

S'offrir à l'infortune et s'accuser lui-même. 

J^s ces fers sont à moi, le fardeau m eu eft doux. 

tournant vers som père , ies mains iointçs.) 
Et vmiSydegrioe^iicorymnpèreyébigDez-vGOS. ^ ^ 
Souffres. 

UsmoVy embrassant de noa^ema ies fenùttx dm eomte^ 

(A André.) {Au comte.) 
Jamais. Monsieur, que ma douleur vous louchfi l 
La pure v^nié voua park par au boudbe. 
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3oS raONNËTE iCRlUIKEL. 

Ah ! tant d'autres ici pleurent à vos genoux 
Pour sortir d'esclavage , et voir finir leurs peines ! 
Moi fembraase vos pieds pour obtenir des chaînes. 

ciciLS, se renversant dans les bras d'Amélie, 
Mon cour se brise. 

d'olba:?. 
O Dieu! vois ces nobles combats | 
Bnsse un moBieiit ici tes regards sur la terre ! 
Ce spectacle en est digne. 

LE COMTE, /ei relevant et les embrassant. 

O vrai fils d'un tel père*. 
Bon vieiUard, mes amis, venez tous dans mes bras. 
Ail I que vos cœurs sont (grands, sont au-dessus des nôtres I 
Vous étiez à mes pieds , c'est à moi d#tre aux vôtres. 
Mais , encore un moment , à nos yeux j'ai voulu 
Tous laisser déployer toute votre vertu : 
Elle honore la teire ; et votre dâivrance 
Doit de tant d'héroïsme être la récompense. 
Aussi j'en viens pour vous d obtenir la faveur, 
Sûr qu'elle aura l'aveu d'un roi dont la clémence 
De la l(ji , quand il fmtf tempère la rigueur. 
U prise la vertu, quelque part qu'elle briUe ^ 
Et demandant au cîel d'édairer vos foij^ta , ^ 
U vous traite en eirfants égarés , mais chéris , 
Qu'il se plait à compter toujours dans sa famille. 

LISIMON. 

Ah ! pour l'aimer aussi nos coeurs , vraiment françois 

Bénissent son empire avec tous ses sujets. 

Oui , si sur quelques points, où nous emms pem>étie > 

Une &us8e raison nous sépara de vous, . 

Servir notre patrie , adorer notre maître. 

Sont des sentiments saints qui nous rejoignent tous. 



ACTE V, SCÈNE Yh 309 

CECILE. 

O |<mr ! jour Ibrtonël Quel rciofm fiiTonbl*! 
L'aurioDV-iioiu pu piéroir? 

s'oLBAN , prenant André par ia main $ ei le présentant 

à Cécile avec qui il l'unit, 

Cécile , c est ma main 
Qui vous doit présenter cet amant respectable : 
Il eftl digne de vous, soyes unis enfin. 

{À André.) 
André , reçois ée moi oette femme adorable; 
Quoiqu'on ne pnisse trop admirer tes Tertus, 
> - Le prix qui les coiuoune est peut-être au-dessus. 

ABDBÉj voulant se jeter aux pieds de d'Olban, qui 

Ven empêche» . ■ 
Moi, monsieiiri son époux? 

CiciLBy se penchant sur le bras de d'Oihan avec an 
transport de reconnaissance. 

Ah ! Tons serez mon frère. 
Soyez de la famille , et ne nous ^ttons plus, * 

(A Lisimon.) > 
Bénissez tos enfants. 

LismoVy bénissant André et Céelie 
Paisse un hymen prospère 
Vous fiùre aiicer toujours le tendre nom d'époux I * 
Puissiez- vous ^ comme moi , dans de» motneutâ si doux, 
Remercier le ciel du bonlieur d être père l 

WIW DS It'BOimiTS CBIMISrSI» 
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Trois Cousines ( les } » comédie de Dancourt , 

t.xxvm 69 

Trois Frères Rivaux ( les) , comédie de Lafont, 

t. XIL lïQ 

Trois Sultanes (les), comédie de Favart, t. XIX. 3 
Troycnnes (les), tragédie de Châteauhrun» 

t. IV 5 

T^ffcaret, comédie de Lesage, t XXXI. « . . • • i55 

Tuteur (le}| comédie de Dancourt, t. XXVI..... M7 
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V. 

Vacances ( le» ) , comédie de Dancourt , t. XXYiipag. 63 

Ncnccslas, tragédie dfj Uoirou,l. 1 9 

Vendanges de Surèuc (les), comédie de Dan- 
court, t. XX VU « 

yeure du Malabar (U), tragédie de lierre, 

tv.-: ' 

Vieux Gdibataire ( le ) , comédie de Gotin, 

t. XXII ^7* 

Warwick, ua^édk de La Harpe , t. VU ..... 7 

Z. 

m 

Zelmiie, Uagédie de De Belloy , t. Ti • • • • • M 



919 BB !»▲ TàBLS ▲LPHABiTlQVXr 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



■ 



\ 



\ 



1 



s 



4 



Digitized by Coogle 




